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            Je dédie ce livre à la mémoire de tous ceux qui au cours de l’humaine Histoire recherchèrent inlassablement la Tradition Primordiale, non par orgueil intellectuel ou désir de puissance, mais par amour désintéressé de la Vérité, de la Bonté et de la Beauté.

            J. PH.
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                    Longtemps je me suis interrogé pour savoir s’il m’appartenait
                        bien de présenter au public cette œuvre magistrale que constitue l’« essai »
                        de Jean Phaure. Il m’apparaissait en effet, eu égard à l’importance de la
                        thèse et aux développements qu’elle devrait avoir, qu’une haute personnalité
                        dans le domaine de la pensée aurait été beaucoup plus idoine. Mais il est
                        vrai qu’en ce troisième tiers du xxe siècle, de plus en plus rares sont nos
                        contemporains qui savent élever leurs préoccupations au-dessus d’un
                        intellectualisme desséchant. Et toutes réflexions faites, j’ai accepté, non
                        pas à titre personnel, si j’ose dire, mais en ma qualité de rédacteur en
                        chef de la revue Atlantis, et parce que ces
                        fonctions ne sont pas étrangères au fait que depuis 14 ans, je tente
                        d’éclairer mes contemporains sur l’histoire comparée des civilisations.

                    C’est en effet dans cette revue Atlantis que j’ai déjà eu le plaisir de présenter en un long
                        éditorial, le « plan de travail » établi par Jean Phaure après que nous en
                        ayons devisé, plan qui fut proposé à la sagacité de l’ensemble des
                        collaborateurs d’Atlantis et dont le point
                        d’aboutissement a été quatre importants fascicules totalisant près de quatre
                        cents pages. Sous le titre « Les cycles de la Tradition » quatre thèmes de
                        réflexion étaient soumis au lecteur : I) Temps profane
                            et temps sacré, II) Les quatre Âges de
                            l’humanité et la protohistoire, III) Christologie et Mariologie, IV) La fin des
                            Temps.

                    Malgré un important tirage, ces numéros d’Atlantis se sont épuisés avec une rapidité presque
                        déconcertante, simple preuve d’ailleurs de l’intérêt de plus en plus grand
                        pris par nos contemporains pour le devenir de l’humanité à travers son
                        passé, son présent et son avenir.

                    Au surplus, une autre raison militait en faveur de cette
                        préface. Jean Phaure, dans sa démarche intellectuelle, rend hommage au
                        fondateur de la revue Atlantis, Paul Le Cour mon
                        maître, qui, le premier, évoqua de manière précise cette « Ère du Verseau »,
                        expression qualifiant tellement bien les temps que nous commençons à vivre
                        qu’elle est tombée dans le domaine usuel. Or, j’ai eu le privilège de présenter
                        au public de langue française la 4e et la 5e
                        édition de ce livre magistral (L’Ère du Verseau,
                        éd. Omnium Littéraire, Paris, 1962 et 1971).

                    L’ouvrage de Paul Le Cour sert d’ailleurs tellement bien
                        d’introduction au Cycle de l’Humanité Adamique,
                        que lors de sa dernière édition, j’ai estimé indispensable de présenter, en
                        quelques pages constituant un chapitre additif, l’essentiel de la
                        philosophie cyclologique de Jean Phaure, car si Paul Le Cour a été
                        inconstestablement un précurseur dans l’interprétation historique de la
                        précession des équinoxes (ses premiers travaux en ce domaine ont été publiés
                        en 1930), il appartenait à Jean Phaure de réussir une ambitieuse synthèse de
                        la tradition primordiale considérée dans son « devenir », permettant ainsi
                        une remise en ordre métaphysique et traditionnelle de notions trop souvent
                        éparses.

                    J’ajouterai enfin que Jean Phaure est un excellent ami depuis
                        pas mal d’années… Depuis le jour, faut-il l’avouer, où se trouvant par un
                        effet de la Providence devenu l’un de mes collaborateurs lorsque nous étions
                        lui et moi dans l’administration, il m’entendit parler d’Atlantis à un tiers. – Vous
                            connaissez cette revue ? me demanda-t-il. –
                            Et pour cause ! lui répondis-je. Notre amitié se scella sur les
                        mots qui suivirent.

                    ***

                    Ces considérations n’ont d’autre but que de présenter au
                        lecteur l’auteur de ce livre extraordinaire : Le Cycle
                            de l’Humanité Adamique.

                    Pour se permettre d’évoquer – même en près de 700 pages – six
                        cent cinquante siècles « d’histoire » (entre guillemets, puisque celle-ci ne
                        commence officiellement qu’il y a soixante siècles), il est indispensable
                        d’avoir un certain nombre de qualités sortant du commun. Et il faut au
                        surplus que celles-ci relèvent de domaines extrêmement différents, car il
                        s’agit essentiellement, d’une part, d’avoir une capacité d’analyse énorme,
                        d’autre part, d’être en mesure, à partir d’éléments relevant des disciplines
                        les plus diverses, de réaliser une synthèse décisive.

                    C’est ce que notre auteur, à mon sens, réalise parfaitement
                        bien. Les raisons en sont multiples.

                    Né dans l’ex-Indochine française, Jean Phaure voit les racines
                        de son ascendance puiser leur suc à des sources françaises (poitevine),
                        hindoue et galloise ! On ne peut rêver meilleur substrat pour assimiler au mieux les
                        enseignements traditionnels de l’Orient et de l’Occident. Je ne m’étendrai
                        pas sur les vicissitudes souvent dramatiques de la vie de notre auteur. Mais
                        je considère que les privations de toutes sortes qu’il a subies,
                        matériellement et moralement, et les épreuves qu’il a endurées dans tous les
                        domaines également, ont exacerbé son esprit critique et donc acéré ses
                        facultés d’analyse.

                    Quant aux facultés de synthèse, bien que l’exemple ne puisse
                        être érigé au rang de loi, je considère que Jean Phaure les tient de son
                        tempérament de poète et d’artiste. L’intuition esthétique – cette Aisthésis célébrée par Paul Le Cour – est en effet
                        indispensable pour compléter et affiner les résultats de l’analyse
                        rationnelle.

                    Bien que la poésie soit en ce troisième tiers du xxe siècle presque
                        totalement décriée et méconnue, il n’en reste pas moins que le terme vient
                        du verbe grec Poieô qui signifie « créer ». Or,
                        l’Adam primordial a été fait à l’image de Dieu et malgré l’involution qui
                        nous caractérise, nous ne pouvons tenter de remonter aux sources sans
                        « créer » – tout comme Dieu a créé le monde. Et pour ce faire, il faut être
                        « poète » même si l’on n’écrit pas de poèmes.

                    Paul Valéry – si cher d’ailleurs à Jean Phaure – a pu écrire

                    (Variété I ) :

                    
                        « Poésie porte aussi un sens plus général, plus répandu,
                            difficile à définir, parce qu’il est plus vague, il désigne un certain
                            état, état qui est à la fois réceptif et productif »…

                    

                    Telle est la raison pour laquelle Jean Phaure, en dehors de ses
                        autres travaux, articles de revues, dessins, peintures, photographies, a
                        déjà publié deux ouvrages de poésie, Le Pèlerin de
                            Paris et Le Sel d’Enfance1.

                     

                    Certes, l’ouvrage que j’ai l’honneur de présenter ici n’a rien
                        à voir avec la poésie au sens habituel du terme. Mais le lecteur comprendra
                        de lui-même pourquoi je tiens à faire le rapprochement en lisant deux
                        extraits de poèmes de l’auteur, inédits à ce jour, qui font partie de sa
                        Somme poétique à paraître, Vent de Vivre. Parmi
                        d’autres, ils soulignent à mon sens parfaitement bien la trame sous-jacente
                        et permanente des pages qui vont suivre.

                    LE SOIR
                        BLESSÉ

                    
                        … Ô Crépuscule, ô lourd calvaire, 

                        Ô maladie de la Lumière,

                        Ô nuages du soir blessé

                        Que le Ciel délègue à la Terre,

                        Quand donc en aurez-vous assez

                        De cette plage funéraire,

                        Quand aurez-vous assez de sang

                        Pour laver la nature entière,

                        Y baigner l’homme renaissant

                        Et sous la Croix du Tout-Puissant,

                        Faire du soir en son mystère

                        L’Aube d’un Jour éblouissant ?

                    

                    Chap. xix

                    (La Onzième Heure.)

                     

                    L’IMMUABLE

                    
                        Je cherche l’Immuable

                         Auquel rien ne ressemble, 

                        Ni la Roue du voyage

                        Ni les hymnes des anges…

                         

                        Comme flamme immobile

                        En l’air calme je brûle.

                        Au Sage sans désir

                        Le monde brille pur…

                         

                        Je brise qui m’attache

                        À cette Terre sèche.

                        Le Seul qui me travaille

                        Est l’Arbre de l’Éveil.

                    

                    Chap. xxiv

                    (Cantates d’Éternité.)

                     

                    Le lecteur comprendra aisément, je pense, qu’avec de telles
                        préoccupations, Jean Phaure se soit tôt passionné pour l’histoire et l’esthétique de Paris,
                        le symbolisme architectural, l’ésotérisme chrétien, la métaphysique
                        traditionnelle et l’eschatologie, pour ne prendre que les principaux thèmes
                        de ses réflexions journalières.

                    ***

                    En ce sens, notre auteur apparaît comme hors du commun, à tel
                        point qu’en notre siècle exclusivement formateur de « spécialistes » il se
                        situe exactement – et volontairement – à l’opposé.

                    Le livre que j’ai l’honneur de présenter doit être abordé dans
                        la même optique, c’est-à-dire qu’il est essentiellement non conformiste par
                        rapport aux positions prises en tous domaines par l’intelligentsia mondiale. Nous vivons dans un monde
                        essentiellement et de plus en plus matérialiste : Le
                            Cycle de l’Humanité Adamique  constitue un véritable plaidoyer
                        pour l’Esprit. La plupart des théories officielles sur l’évolution du Cosmos
                        et de l’Humanité sont assises sur le transformisme darwinien : Jean Phaure
                        démonte et réfute point par point cette « géniale et grandiose erreur »
                        comme Nietzsche l’a qualifiée.

                    Enfin, face à la « démission » de la plupart des Églises qui,
                        non seulement, ne transmettent plus le message traditionnel dont elles sont
                        naturellement les gardiennes, mais en nient l’existence même, ce livre
                        s’affirme comme essentiellement d’ésotérisme chrétien, puisqu’aussi bien
                        saint Augustin a fort bien affirmé le Christianisme relevait de la Tradition
                        Primordiale et qu’il n’avait pris ce nom qu’à partir de l’incarnation
                        christique.

                    De cet ouvrage, apparemment volumineux, mais en réalité fort
                        mince si l’on en regarde la « matière », le lecteur devrait retirer – au
                        milieu d’un enrichissement permanent – un certain nombre d’idées forces :

                    – Notre Cosmos, mot grec signifiant « ordre », est
                        effectivement ordonné selon un certain nombre de lois que, semble-t-il notre
                        science moderne n’a pas encore toutes redécouvertes alors que tous les
                        enseignements traditionnels s’en font l’écho depuis des millénaires.

                    – Les mythes, légendes et cosmogonies de tous les anciens
                        peuples de la terre se font le ref let d’une même certitude, en ce qui
                        concerne notre humanité : sa création par une puissance invisibleet indéfinissable, son
                        involution dans la matière, et sa possibilité d’évolution à travers
                        l’Esprit.

                    Cette « involution » marquée par la succession classique des
                        quatre Âges d’or, d’argent, d’airain et de fer, est confirmée tous les jours
                        par les découvertes archéologiques démontrant la valeur qualitativement
                        supérieure des civilisations les plus anciennes.

                    – Les mêmes mythes proclament depuis des millénaires
                        l’organisation cyclique du monde, microcosme et macrocosme, que la science
                        la plus récente confirme lumineusement.

                     

                    Dès lors, la notion de Paradis
                        terrestre ou d’Âge d’or peut se
                        démontrer. De même que la notion d’Unité fondamentale, ce qui, à mon sens,
                        constitue une preuve de l’existence de Dieu.

                    – Toutes ces constatations, confirmées notamment par la loi de
                        la précession des équinoxes officiellement connue depuis à peine plus de
                        deux mille ans, étaient inscrites dans des textes antérieurs, dont nous
                        avons maintenant la preuve qu’ils ne sont pas apocryphes, pour la plupart.

                    – De ce fait, si ces textes reflètent une réalité tangible et
                        rationnelle pour la plupart de leurs affirmations, pourquoi la dernière
                        partie, qui concerne l’avenir, devrait-elle être négligée ?

                    – Il est en fait hautement scientifique d’envisager cette
                        hypothèse. D’ailleurs, le travail de Jean Phaure n’a d’autre prétention que
                        d’être une introduction à l'étude de la Cyclologie
                            traditionnelle et de la Fin des Temps, selon les termes propres
                        du sous-titre du livre.

                    – En effet, nous sommes à la Fin des
                        Temps, comme l’ont proclamé quelques rares précurseurs suivis
                        maintenant, depuis quelques années seulement, par certains hommes
                        clairvoyants.

                    – Encore faut-il non pas seulement constater les faits, mais
                        tenter de les comprendre, donc d’expliquer leur origine et leur pourquoi,
                        afin d’en tirer des conclusions valables pour tous.

                     

                    C’est à cheminer vers une telle compréhension que s’efforce
                            Le Cycle de l’Humanité Adamique  de Jean
                        Phaure, à travers ce qui demeure une très féconde et très traditionnelle
                        hypothèse de travail.

                    À mon sens, le lecteur doit en retirer une claire vision du
                        « devenir de l’humanité », donc des temps que nous vivons et, par delà même,
                        des temps à venir très prochainement dans leur perspective « apocalyptique ». Un
                        homme averti en vaut deux, selon le vieil adage. Alors, mais alors
                        seulement, en toute conscience et en toute liberté, chacun d’entre nous peut
                        choisir sa voie qui ne peut le mener que vers l’Immuable, pour reprendre le
                        titre du poème de Jean Phaure.

                     

                    Jacques d’Arès
Rédacteur en
                        chef de la revue Atlantis
Chargé de cours
                        d’Histoire comparée des religions.

                    
                        
                    

                

                
                    
                        1. Le premier est épuisé.
                            Le second est édité aux Paragraphes littéraires de
                                Paris, 29, rue Boyer, Paris (20e).

                    
                    
                
            

        
    
    
        
            
                 
   
   
   

            Quand le Père qui l’avait engendré vit le monde en mouvement et en vie devenu le Temple des Éternelles Puissances, Il fut saisi d’admiration ; dans Sa Joie, Il pensa à le rendre plus semblable encore à son modèle. Car, de même que celui-ci se trouve être un « Vivant » éternel, de même Il s’efforça de rendre, dans la mesure du possible, cet univers éternel. (…) Aussi eut-Il l’idée de former une sorte d’image mobile de l’Éternité ; et tandis qu’Il organisait le Ciel, II forma, d’après l’Éternité immuable en son Unité, une image à l’éternel déroulement rythmé par le Nombre, et que nous avons appelé le Temps, (…) qui imite l’Éternité en décrivant des cycles au rythme des Nombres divins.

             

                Platon, Timée, 452 c d, 453 a.

        

         
                Ces choses ne pourront pas être comprises par la généralité, mais seulement par le petit nombre de ceux qui seront destinés à préparer, dans une mesure ou dans une autre, les germes du Cycle futur.

                 

                René Guénon, Le règne de la quantité et les signes des temps.
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                    Du point de vue de l’Esprit, on pourrait répartir les hommes de
                        cette planète en deux grandes catégories : ceux qui conjuguent le verbe
                        AVOIR ; c’est le plus grand nombre. Et ceux qui conjuguent en eux le verbe
                        ÊTRE. Ces derniers, peu nombreux et qui vivent souvent en marge des
                        collectivités, sont les seuls à refléter un état antérieur de l’humanité où
                        l’homme n’était pas encore projeté à l’extérieur de lui-même. Aujourd’hui la
                        forme même de la société (y compris ce qu’elle a acquis de moins critiquable
                        quant à l’élévation de son « niveau de vie ») pousse l’homme moderne à
                        s’aliéner sans cesse pour l’acquisition de biens matériels dont souvent la
                        jouissance lui est interdite faute de temps. Ce « loisir » dont
                        l’accroissement quantitatif donne lieu à tant de revendications et de
                        bulletins de victoire est lui-même insidieusement détruit par les formes
                        mêmes de la survie dans les mégalopolis contemporaines : temps de transport,
                        nuisances, pollutions, exiguïté des logements, pléthore de
                        l’« information », éloignement des lieux où la nature subsiste encore, – et
                        surtout caractère passif et grégaire des divertissements procurés par les moyens
                        audio-visuels, qui en arrivent à opérer un véritable « lavage de cerveaux »…

                    Où peut encore en ce vertige sensoriel prendre place la
                        réflexion sur soi-même, indispensable pour retrouver périodiquement les
                        motivations mêmes de l’action ? La plupart de nos contemporains sont si bien
                        conditionnés qu’ils ne savent même plus analyser les causes de leurs maux et
                        que faute de savoir se « ressourcer »demandent à cette même activité
                        multiforme un remède à leur angoisse et à leur aliénation. Ainsi tombent-ils
                        de plus en plus dans les pièges chatoyants de la Matière, de la Maya, qui
                        leur prodigue de sensibles autant qu’illusoires satisfactions et aiguise
                        sans fin leur inextinguible soif.

                    Ainsi tombent au fond obscur d’un aquarium et s’amalgament au
                        fur et à mesure les corps pesants, tandis que l’espace supérieur devient
                        apparemment désert. Mais par un phénomène lié à l’éterneléquilibre du monde
                        remontent les objets les moins lourds qui ont pu se séparer de ce qui
                        mettait obstacle à leur retour vers la Lumière. C’est à ces êtres qui ont pu
                        en eux commencer tout au moins l’opération alchimique et spirituelle de la
                        séparation du pur et de l’impur que s’adresse ce livre. À ceux-là qui, par
                        brassées vigoureuses ou inhabiles s’efforcent de remonter de l’AVOIR vers
                        l’ÊTRE, de retrouver en eux, et par ce mouvement même de remontée vers leur
                        lumière interne, leur primitive nature de créature douée à la fois de
                        l’existence universelle et d’une part de l’Être créateur.

                    Toute méditation relative à l’Être se nourrit de la triple et
                        internelle interrogation : QUI SOMMES-NOUS ? D’OÙ VENONS-NOUS ? OÙ
                        ALLONS-NOUS ? Toute la littérature spirituelle, poétique et métaphysique de
                        l’Antiquité à nos jours, y compris parfois dans ses utopies les plus
                        profanes, est nourrie de cette triple interrogation, soit qu’elle véhicule
                        la lancinante nostalgie des origines et d’un état primordial qui seul
                        pourrait nous renseigner sur notre état actuel, soit qu’elle s’enivre de la
                        fuite éperdue vers un avenir ref létant une perfection que l’on dénie aux
                        origines et que l’on transpose dans le futur.

                    Mais les seules réponses cohérentes à ces interrogations
                        essentielles sont celles des traditions religieuses ou métaphysiques, quel
                        que soit l’état de mutilation ou de déformation dans lequel celles-ci nous
                        sont parvenues. À travers leur multiplicité et leurs disparités monte, pour
                        tout chercheur doué de l’esprit de synthèse, une évidence : celle de leur
                        Source Commune, celle d’une Tradition Primordiale, aussi loin puisse-t-elle
                        se situer dans le passé. Cette évidence constitue la grande redécouverte de
                        cette relative résurrection de la pensée traditionnelle que nous vivons en
                        cette fin du xxe siècle. Et c’est là qu’intervient le facteur premier de cette idée
                        d’exhumation de la Tradition, qui n’est ni « habitude », ni « routine », ni
                        « valeurs bourgeoises », ni « folklore », ni « idées reçues », mais
                        transmission d’une Connaissance issue des premiers âges de l’humanité : en
                        grec Tradition se dit paradosis.

                    Toutes les traditions nous disent que de même que le Cosmos
                        (qui veut dire ordre, monde ordonné) a eu un commencement et aura une fin, notre actuelle
                        humanité occupe dans le temps du Cosmos une place bien délimitée qui est un
                        Cycle lié aux structures mêmes du Temps divin ; qu’elle a d’abord connu un
                        état de perfection ; qu’à la suite d’un « accident » elle s’est trouvée
                        engagée dansun
                        processus d’involution spirituelle ; que nous nous trouvons en ce xxe siècle de l’Ère
                        chrétienne à la fin de notre Cycle ; et que celui-ci verra son terme dans
                        une destruction suivie de la naissance d’une nouvelle humanité qui reflétera
                        à nouveau cette similarité divine d’où nous sommes issus.

                    Voilà qui est de nature à éclairer de façon transcendante les
                        désordres de l’Histoire humaine en général et de notre époque en
                        particulier… Nombreux sont aujourd’hui – et plus nombreux d’années en années
                        – les hommes lucides qui dénoncent les aberrations de tout genre dans
                        lesquelles notre humanité se plonge avec délices, indifférence ou désespoir.
                        Mais rares sont ceux qui ne se contentent pas de déplorer ces conséquences, mais savent remonter aux causes de cette dégénérescence, et remettre en
                        question la notion même de progrès.

                    Nous ne vivons pas seulement une crise de
                            civilisation, mais le début du grand bouleversement final issu du
                        renversement des valeurs traditionnelles opéré à la fin du Moyen Âge et de
                        l’âge classique. Et il faut remonter plus loin encore pour en découvrir les
                        germes empoisonnés.

                    Et ne nous faisons pas d’illusions, quelles que soient les
                        prises de conscience individuelles relevées çà et là quant à la gravité de
                        la situation, aucun redressement collectif ne
                        sera possible tant que des événements cataclysmiques, hélas, ne seront pas
                        intervenus : car la mécanique aliénante mise en route par les hommes est non
                        seulement en route depuis longtemps, mais aujourd’hui devenue folle ne
                        s’arrêtera qu’avec sa propre destruction et la destruction de ceux qui
                        accepteront de la servir jusqu’au bout.

                    Certes tout n’est pas que chute dans notre époque et nous
                        relèverons à la fin de ce livre des signes de redressement qui doivent
                        alimenter hic et nunc  notre espérance et notre
                        énergie. Certes les apports de la technologie et des lois sociales ont en
                        bien des domaines allégé la peine des hommes. Mais ces apports ont laissé
                        intacte – s’ils ne l’ont pas souvent aggravée – la crise spirituelle que
                        tous aujourd’hui et la plupart inconsciemment reflètent dans leur pensée,
                        leurs paroles et leur comportement. La destruction planétaire de la forme
                        exotérique des religions laisse en cette zone de l’âme humaine qui touche à
                        l’esprit un vide douloureux que ni les outils du confort, ni les
                        déplacements rapides, ni les divertissements, ni les instruments modernes de
                        culture nepeuvent
                        combler. Le savoir même, aujourd’hui, en sa complexité croissante et son
                        émiettement décourageant, contribue à éloigner l’homme de son propre centre
                        sacré.

                    Entendons-nous bien : il n’est pas dans notre intention de
                        faire ici le procès de la science contemporaine et de ses applications
                        technologiques prises en elles-mêmes, mais de dénoncer sa prétention à
                        explorer la totalité du Réel. Telle qu’elle a été formulée au siècle
                        dernier, la science expérimentale se veut être avant tout la prospection du
                            mesurable : « Il n’est de science que du
                        mesurable. »

                    Son champ est celui du quantitatif.
                        Or l’homme, aussi bien que tout ce qui participe de la vie sur la Terre
                        échappe en grande partie à une analyse uniquement rationnelle et à une
                        vision uniquement phénoménologique. La substance des êtres et les modalités
                        de leur existence sont mesurables ; ce qui touche à leur essence ne l’est
                        pas. Au fur et à mesure que dans toute manifestation vitale nous remontons
                        du corps vers l’âme, nous passons du quantitatif
                        au qualitatif. À plus forte raison chez l’homme
                        où l’âme supérieure est « informée » par la parcelle d’Esprit universel qui
                        lui a été conférée en privilège absolu sur cette planète.

                    La science, avec les succès prodigieux que l’on sait, et les
                        imprudences que l’on commence à déplorer, est extraordinairement armée pour
                        manipuler le Corps du monde ; mais l’Âme du
                        monde lui échappe. Quant à son Esprit, elle
                        l’ignore. (Cette ignorance ou cette indifférence sont légitimes ; ce qui
                        l’est moins, c’est la négation que certains de ses servants croient devoir
                        exprimer à son égard, manifestant ainsi une aptitude à disserter de ce qui
                        sort pour le moins de leur compétence.)

                    C’est pourquoi la majorité de nos contemporains, nourris de la
                        pensée scientifique, n’ont des structures fondamentales du réel qu’une
                        vision mathématique et quantitative. À peine se fait encore jour à propos
                        d’édifices religieux du passé la notion d’espace qualitativement
                        différencié, d’espace sacré. C’est à la restauration de la notion
                        complémentaire et traditionnelle de temps sacré
                        que s’attache ce travail, et en particulier notre premier chapitre.

                    Extrême certes est notre ambition de vouloir à la suite
                        esquisser le panorama spirituel de ce « Cycle d’humanité » qui prend sa
                        source en l’Adam de la tradition judéo-chrétienne comme des autres
                        traditions. Aussi n’avons-nous d’autre prétention que d’introduire à cette
                        étude, que de proposer un cadre de travail, qued’ouvrir un chantier que d’autres sauront
                        féconder après nous. Nous n’avons d’autre prétention que de rapprocher ici
                        en un effort audacieux de synthèse un certain nombre d’enseignements
                        traditionnels (scripturaires, mythiques, symboliques, prophétiques), mais
                        aussi historiques et scientifiques, relatifs à l’histoire de l’être humain
                        que nous sommes et que nous savons être l’Homo Sapiens, l’Homo Religiosus.

                    Partant des données traditionnelles du Temps qualifié, du
                        déroulement cyclique de celui-ci, du phénomène astronomique de la Précession
                        des Équinoxes et de l’échelonnement involutif des quatre Âges d’Or,
                        d’Argent, d’Airain et de Fer qui ont rythmé le Cycle adamique, nous avons
                        été amené à rapprocher des enseignements venus d’horizons différents mais
                        qui nous ont semblé concorder admirablement. Car, et c’est là un des soucis
                        majeurs de ce livre, nous nous sommes toujours efforcé de refuser le
                        syncrétisme, mais de tendre à la synthèse, c’est-à-dire au rapprochement
                        d’éléments de même nature spirituelle. C’est ainsi qu’à la lecture de ce
                        grand restaurateur de la Tradition qu’a été en notre siècle René Guénon nous
                        avons échafaudé l’hypothèse de travail qui se trouve au coeur de notre
                        dessein : fonder sur la chronologie hindouiste des Védas la mesure de ce
                        Cycle d’humanité, et montrer que cette datation traditionnelle constitue le
                        cadre harmonieux de la mise en ordre des éléments fournis par les autres
                        traditions révélées, aussi bien quant à la genèse du Cycle qu’à sa structure
                        quadripartite et qu’à son eschatologie.

                    Tout notre ouvrage ne constitue en fait que le commentaire du
                        tableau qui se trouve à sa tête, en page 27, et où au long de 64.800 ans et
                        de trente Ères précessionnelles se déroule l’épopée adamique. Avant même
                        d’évoquer la nature de l’Adam primordial et son origine spirituelle, nous
                        avons tenu à étudier au chapitre ii
                        l’hypothèse transformiste, qui aurait pu être pour le lecteur d’aujourd’hui
                        un obstacle à la contemplation de la notion de création, et nous avons
                        montré comment les faits de la paléontologie débarrassés de ce dogme
                        pseudo-scientifique n’étaient nullement en contradiction avec les données de
                        la Tradition.

                    Sur cette Route adamique, nous trouvons un premier
                        « obstacle », au bout d’un Cycle précessionnel de 25.920 ans : cette
                        « Chute », cette sortie de l’État primordial dont nous parlent toutes les
                        traditions. Aussi avons-nous évoqué dans notre chapitre v cemystère de la naissance
                        du Mal, moteur métaphysique du processus d’involution.

                    De la sortie du Paradis à l’aube de l’Histoire, de cette
                        protohistoire, seuls les mythes jusqu’à présent nous permettaient
                        d’esquisser le déroulement. Mais aujourd’hui certaines découvertes de
                        l’archéologie viennent confirmer la véracité de ce que la philosophie
                        scientifique traitait trop souvent de « légendes ». Ainsi, de même que
                        Schliemann découvrant Troie réhabilita Homère, il semble que la toute
                        récente découverte de la chaussée magalithique immergée des îles Bahamas
                        vienne aujourd’hui donner une nouvelle consistance aux récits de Platon
                        relatifs à l’Atlantide (y compris la datation qu’il avance dans le Timée) et confirmer la belle intuition de cet
                        autre restaurateur de la Tradition que fut Paul Le Cour, attaché toute sa
                        vie à la résurrection archéologique et spirituelle de l’Atlantide.

                    Enfin nous montrerons comment l’Incarnation historique du Verbe
                        divin dans le corps de Jésus s’inscrit avec une transcendante logique dans
                        notre datation, et le rôle proprement eschatologique de cette Incarnation.
                        C’est alors, en nos deux derniers chapitres, que nous analyserons les signes
                        de notre Temps, qui est celui, comme le dit René
                            Guénon, du « Règne de la Quantité », puis les perspectives à la
                        fois inquiétantes… et spirituellement réjouissantes qui s’offrent à nous et
                        à nos immédiats descendants. C’est ici que se situe un autre apport de Paul
                        Le Cour : celui de son ouvrage L’Ère du Verseau, Ère précessionnelle finale et « hors
                        Cycle », dans laquelle l’humanité commence à entrer, et que nous assimilons
                        au « Millenium » dont nous parle saint Jean l’Évangéliste en son Apocalypse.
                        Ainsi se clôra notre Cycle adamique, par un « Jugement », que sous des
                        formes variées nous annoncent toutes les traditions révélées.

                    On se doute qu’un tel survol de six-cent cinquante siècles ne
                        puisse être dans l’ordre du « récit » qu’une fresque rapide. Et nous ne
                        dissimulerons au passage ni les lacunes ni les incertitudes de détail
                        présentées par notre hypothèse synthétique : l’humanité a bien davantage
                            détruit que préservé ses « archives » !

                    De même n’est-ce pas proprement l’aspect arithmétique de la
                        conception cyclologique de l’Histoire que nous nous sommes attaché à mettre
                        en valeur. Ce livre n’est pas un traité de Cyclologie. Cette « introduction
                        à l’étude de la Cyclologie traditionnelle » se veut d’abord un exposé de
                        méthode, et plus encore, une philosophie de la
                            conception cyclologique du temps humain, seule réponsespirituelle aux questions
                        métaphysiques transcendantes que nous évoquions plus haut.

                    C’est pour laisser le plus possible la parole à ceux qui depuis
                        des millénaires ont apporté des réponses à ces questions que nous avons
                        délibérément donné à ce livre un aspect qui pourra peut-être surprendre :
                        l’abondance des citations. Certains de nos exposés constituent presque ainsi
                        une sorte d’anthologie de textes traditionnels parfois peu connus. Nous
                        formons le vœu que ceux de nos lecteurs pour lesquels certains de ces textes
                        seraient des révélations voient dans notre entreprise une invitation à
                        poursuivre ces lectures et à y constater, au-delà des divergences de détail,
                        l’unité de la pensée traditionnelle à travers les temps et les lieux, aspect
                        que les études par trop spécialisées de notre époque ne mettent que rarement
                        en lumière.

                    Un premier état, plus succinct, de ce travail a été publié en
                        1967 et 1968 dans les numéros 241 à 244 de la revue Atlantis qui portaient le titre de « Les Cycles de la
                        Tradition », sous forme de douze articles personnels auxquels faisaient écho
                        d’autres études de plusieurs collaborateurs de cette revue d’archéologie
                        scientifique et traditionnelle fondée en 1926 par Paul Le Cour. Nous
                        remercions vivement le continuateur infatigable de ce dernier, notre ami
                        Jacques d’Arès, secrétaire général de l’association Atlantis et rédacteur en chef de cette revue, de nous avoir
                        permis de reprendre la substance de ces textes, de reproduire un grand
                        nombre de nos dessins qui les illustraient, et d’avoir préfacé ce livre. Nul
                        mieux que lui, qui l’a pour ainsi dire vu naître en chacun de ses états
                        successifs, n’était mieux à même d’écrire cette préface.

                    Au cours de la rédaction de ce travail nous avons écarté un
                        grand nombre de développements que nous reprendrons peut-être ailleurs
                        quelque jour, ceci dans le double souci d’équilibrer notre propos et de ne
                        pas donner à ce volume des dimensions exagérées. De même nous sommes-nous
                        efforcé de réduire à l’extrême les notes de bas de page, préférant les
                        incorporer, chaque fois que cela a été possible, à notre texte et à nos
                        citations.

                    Car ce n’est pas à des spécialistes que nous voudrions nous
                        adresser ici mais à ces êtres cultivés et doués d’intuition spirituelle que
                        les enseignements étroitement rationalistes et agnostiques du lycée et de
                        l’université ne satisfont plus aujourd’hui. À leur insatisfaction, à leur
                        angoisse, à leur difficulté parfois de concilier en euxles acquits des sciences
                        et des religions, nous proposons humblement cet essai de synthèse qui,
                        au-delà de l’évocation d’un proche avenir inquiétant, n’en constitue pas
                        moins à travers l’évocation de l’origine spirituelle de l’humanité, de son
                        passé prestigieux et de ses fins dernières, un fervent message d’espérance.


                    
                        Paris-Marais, 26 janvier 1972.
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                LE TEMPS QUALIFIÉ
            

            
                
                    
                        Qu’y a-t-il de plus sage ? – Le Nombre.
                    

                    
                        Qu’y a-t-il de plus beau ? – L’Harmonie.
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                    disciples.

                

            
            
                
                    
                        1. L’Astrologie Spirituelle
                    

                    Un exposé, même succinct, du devenir de l’Humanité sous la
                        forme traditionnelle des Cycles du Temps, de même qu’un rappel de la notion
                        métaphysique de Temps qualifié qui en est la base, ne peuvent être tentés
                        qu’auprès de lecteurs avertis déjà de la nature des catégories mentales et
                        spirituelles auxquelles nous n’allons pas cesser de nous référer. En
                        particulier, nous espérons qu’au préalable aucune équivoque ne subsiste chez
                        eux sur le sens véritable de l’épithète « traditionnel » que nous utilisions
                        à l’instant, vocable auquel le langage profane ne prête que le sens
                        d’« ancien », « habituel », « routinier », voire « surané ».

                    
                        
                            Temps et Tradition
                        

                        Les civilisations traditionnelles, à l’enseignement spirituel desquelles nous nous
                            référons sans cesse puisqu’elles ont constitué les étapes cycliques
                            intermédiaires et les milieux de transmission entre le Foyer de la
                            Tradition Primordiale et nous, peuvent, on le sait, être succinctement
                            définies de la façon suivante : une civilisation ou une société est
                            « traditionnelle » lorsqu’elle est gouvernée par des principes
                            métaphysiques qui transcendent tous les facteurs humains, sociologiques,
                            et même religieux ; lorsque l’origine de tous les pouvoirs qui s’y
                            exercent réside en un plan supérieur et immuable directement issu du
                            plan divin ; enfin lorsque l’individu peut s’yinsérer dans une
                            hiérarchie sociale harmonieuse qui lui permet de s’accomplir pleinement
                            et de donner carrière aussi bien à l’exercice efficace d’un métier que
                            d’une réalisation spirituelle effective. (Les organisations
                            traditionnelles par venues jusqu’à nous en Occident, compagnonnage et
                            maçonnerie, ayant d’ailleurs eu dans le passé cette double fonction
                            professionnelle et gnostique.)

                        Car ici se trouve le départ de toute notre étude : c’est
                            grâce à cette connaissance spirituelle transmise de génération en
                            génération (tradere : transmettre,
                            enseigner) que les civilisations traditionnelles (à la définition
                            desquelles aucune société actuellement vivante sur le globe ne répond
                            d’ailleurs plus…) ont pu dans l’histoire et la protohistoire donner une
                            réponse à cette nostalgie, ancrée au cœur de tout être humain, d’un état
                            paradisiaque, nostalgie qui est le mobile psychologique et spirituel de
                            toute interrogation religieuse relative au Temps. Alors qu’aujourd’hui
                            l’humanité, spirituellement déboussolée, prête l’oreille à toutes les
                            pseudo-réponses issues d’une mentalité délibérément agnostique, et
                            surtout aux promesses démagogiques relatives à un « âge d’or »
                            technocratique prétendûment situé dans un proche avenir, l’enseignement
                            de la Tradition au contraire (dont les religions en leur jeunesse
                            avaient su recueillir la substance) apportait la réponse d’une vérité
                            révélée dès l’aube de l’actuelle humanité, et maintenue par la suite
                            magnifiquement vivante par la connaissance fidèlement transmise des
                            symboles transcendants du Temps et de l’Espace.

                        C’est à une modeste tentative de rassembler quelques
                            traces de cette connaissance métaphysique, et d’apporter une réponse
                            « traditionnelle » à notre nostalgie d’un Paradis perdu que nous allons
                            nous attacher ici.

                    

                    
                        
                            Espace et Temps sacrés
                        

                        À l’origine de toute quête de l’homo
                                religiosus, chaque fois que, du sein du monde douloureux au
                            fond duquel nous vivons, nous avons désir de nous élever quelque peu
                            vers un état antérieur de plénitude, chaque fois que, pour « résoudre »
                            notre nostalgie, nous cherchons à passer mentalement du profane au
                            sacré, ce sont tout naturellement d’abord des images spatiales qui se présentent à nous : de
                            l’espace indistinct et profane des rues de la ville ou des chemins de la
                            campagne, nous cherchons ainsi à passer dans l’espace distinct, protégé et sacré du
                                temple de notre foi, soit que nous
                            pénétrions physiquement dans un lieu ou édifice consacré, soit que, par
                            la réflexion, la méditation ou la prière, nous y pénétrions en esprit et
                            nous isolions ainsi du monde « extérieur ». Car prier c’est faire de
                            soi-même un temple, c’est faire de tout son être un lieu sacralisé d’où
                            la communication avec les Puissances supérieures va devenir possible.

                        Si, de cette façon, la notion d’espace sacré est familière à tous ceux d’entre nous chez
                            lesquels siège encore la pratique ou la nostalgie d’une foi vivante, il
                            est par contre moins évident que, symétriquement, la plupart d’entre
                            nous aient aussi souvent à l’esprit la conscience du temps sacré. Et pourtant, la plupart des
                            démarches de l’intelligence qui permettent d’appréhender un espace sacré, donc qualifié, trouvent également leur pleine application dans la
                            détermination d’un temps sacré.

                        Ce sont les fondements de cette analogie que nous allons
                            maintenant exposer succinctement.

                    

                    
                        
                            Qualité et quantité. Essence et Substance
                        

                        Toute méditation sur le caractère « insolite » d’un
                            élément sacré de la Manifestation par
                            rapport au milieu profane « habituel », se
                            base toujours sur l’opposition bien connue qualité-quantité. Cette dualité fondamentale va par la force
                            des choses devenir la principale constante métaphysique des études sur
                            les Cycles du Temps que l’on va lire en ces neuf chapitres. C’est
                            pourquoi nous voudrions à l’entrée de ces exposés insister sur la
                            définition et la délimitation de ces concepts, de façon que les
                            développements ultérieurs n’en paraissent que plus naturels à nos
                            lecteurs.

                        À la base de cette complémentarité qualité-quantité se trouvent les deux aspects fondamentaux
                            de toute manifestation que sont l’essence et
                            la substance qui figurent le geste premier
                            de toute création, c’est-à-dire le Principe actif, l’Essence, fécondant
                            et « donnant forme » au principe passif indifférencié, la Substance.
                            Nous retrouvons là bien sûr la dualité créatrice primordiale : Forme et
                            Matière, Purusha et Prakriti, Verbe créateur et Materia
                                Prima, masculinité et féminité, ou, dans un langage plus
                            proprement aristotélicien : acte et puissance (dans le sens où nous
                            disons que tel phénomène est en « puissance », c’est-à-dire qu’il est
                            comme « en réserve » et« à la disposition » d’une intervention extérieure
                            active). Dans la même acception métaphysique, le premier, terme
                            correspond à la qualité pure et le second à
                            la quantité pure, étant bien entendu que ces
                            deux concepts ne sont atteignables qu’en esprit et que tout phénomène
                            manifesté n’est que le résultat de l’action du premier principe sur le
                            second.

                        Signalons au passage – et les développements qui suivent
                            rendent cette parenthèse nécessaire – qu’il est permis de voir dans
                            l’Essence pure, ou Principe premier, la source directe, d’une part des
                            Idées Platoniciennes, et d’autre part des Nombres Pythagoriciens : l’un
                            et l’autre constituent les structures formatrices de toute émanation
                            divine, les schémas directeurs du monde manifesté, et peuvent être
                            considérés – si l’on veut bien nous excuser cette métaphore
                            anthropomorphique – comme les « idées de Dieu ». (Pour désigner ce
                            Principe formateur fondamental, Aristote employait d’ailleurs le mot
                            grec ειδος ou « forme » qui est à l’origine du mot français
                        « idée ».)

                    

                    
                        
                            Le Temps qualifié
                        

                        Rejoignant en cela certains aspects de la tradition
                            métaphysique, on sait que les sciences physiques contemporaines nous ont
                            accoutumé depuis un demi-siècle, à la suite d’Albert Einstein entre
                            autres, à considérer le Temps comme constituant la « quatrième
                            dimension ». On peut donc dire que c’est dans ces quatre dimensions,
                            dans ce « continuum espace-temps » que s’organise et que s’insère la
                            totalité du monde manifesté. Il est donc naturel que dans cette optique
                            les phénomènes temporels puissent être classés comme les phénomènes
                            spatiaux selon qu’ils participent plus ou moins du principe qualitatif
                            ou du principe quantitatif (étant bien entendu que tout phénomène, dans
                            notre monde du « mélange », participe à la fois de l’essence dans sa
                            forme et de la substance dans sa matière, et que qualité pure et
                            quantité pure ne sont envisageables qu’en esprit).

                        On aperçoit par là même que sans le secours de notre
                            expérience ou de notre intuition, la logique la plus rigoureuse nous
                            amène à considérer l’existence d’un Temps « sacré » ou « qualifié »
                            parallèle à l’Espace sacré ou qualifié auquel nous faisions allusion
                            dans nos premières lignes. Et c’est ce parallélisme, cette analogie qui
                            nous fait comprendre la correspondance étroite, ontologique, entre
                                lesymbolisme
                            spatial et le symbolisme temporel dont nous allons trouver maints
                            exemples : symboles de l’Espace, et symboles du Temps procèdent en effet
                            des NOMBRES, et tirent leur commune importance de leur commune nature
                                qualitative ; la plupart, en tant
                            qu’expression des archétypes primordiaux, sont à la base des rapports
                            d’analogie qui permettent d’appréhender les structures fondamentales du
                            monde manifesté.

                        Dès lors, les déterminations quantitatives du temps
                            « habituel » vont devenir dérisoirement insuffisantes : de même que ce
                            qui fait la spécificité d’un chœur de cathédrale ou du tracé régulateur
                            d’une rosace gothique réside non plus seulement dans la dimension, mais dans la proportion, et dans la volonté de symboliser dans la matière
                            modelée par l’homme un ordre cosmique, de
                            même ce qui va marquer le caractère qualifié
                            du Temps va singulièrement transcender la simple mesure de celui-ci : cet écoulement chronologique va devenir
                            porteur de symboles. Du domaine des chiffres, nous passons à celui des
                            nombres.

                        Réfléchissons en effet à la nature des phénomènes qui
                            sont à la base de notre appréhension du Temps : battements de notre
                            cœur, heures du jour, saisons de l’année… Tous ont pour support, soit le
                            mouvement d’un astre, – et particulièrement la rotation quotidienne de
                            la Terre et sa révolution annuelle – soit le mouvement d’un organisme en
                            vie. Ces mouvements conditionnent notre biosphère et sont les
                            régulateurs fondamentaux, soit conscients, soit inconscients, de notre
                            existence, et de la subsistance de tout ce qui vit. Astres, cœurs,
                            poitrines, plantes, feuilles, animaux, hommes, voient le cours de leur
                            manifestation soumis à une succession et une combinaison de phases
                            évolutives et involutives, c’est-à-dire de cycles fondamentaux.

                        Le Temps n’a que peu de prise sur la matière inanimée, du
                            moins à l’échelle de nos vies. Il est au contraire le moteur direct et
                            sensible de tout le monde vivant. Et ce « temps de vie » ne peut se
                            représenter par une ligne droite indéfinie, mais par des courbes, voire des cercles, comme le cours des astres et la figure de nos
                            horloges. Il est habité de pulsations et d’incessants recommencements. Il est rythme et fait de
                            quantités de temps mesurables assez subtilement emboîtées pour que ces
                            quantités devenues cycles acquièrent un caractère qualitatif. Chaque « tour de roue » modifie ce Temps et
                            cette Vie qui s’en nourrit. Le rythme interne, ontologique, de ce Temps
                                vivantsera
                            représenté par des Cycles, où d’incessants recommencements ne marqueront
                            pas des rapports d’identité mais d’analogie.

                        De même, dans cette architecture – plus « végétale » que
                            « mécanique » – du Temps vivant, tout rythme, tout cycle bref renvoie
                            analogiquement à un cycle plus long qui l’enserre, souvent à l’aide de
                            nombres caractéristiques, comme nous le verrons plus loin.

                        Alors que l’Espace nous donne souvent (du moins à
                            l’échelle de nos sens) l’idée d’une quantité indifférenciée dont les
                            mesures semblent arbitraires, le Temps en ses pulsations révèle
                            immédiatement une harmonie transcendante. Biosphère et Cosmos y
                            dialoguent, car l’un et l’autre parlent la même langue, celle des nombres. Et les cycles de la vie terrestre, du
                            microcosme, sont en étroit rapport d’analogie avec ceux du cours des
                            astres, du macrocosme. Cette analogie est la base même de la notion même
                            d’astrologie, science immémoriale des Cycles du Temps qualifié. Le
                            mouvement circulaire des astres, et principalement bien sûr du soleil et
                            de la lune – avec ou sans référence à des « divinités » correspondantes
                            – sont les témoins visibles de ces « éternels retours », sont les
                            horloges fondamentales de nos rythmes vitaux et constituent les
                            « modèles » de nos propres cycles biologiques.

                    

                    
                        
                            Fêtes et célébrations
                        

                        Avant que nous soyons amené à illustrer cette notion de
                                cycle qui est une des Clefs
                            fondamentales pour la compréhension du monde manifesté, disons que ce
                            caractère du Temps sacré est à la base de toute idée de fête et de
                            célébration, phénomène sacré s’il en est, car il ne faut pas remonter
                            beaucoup dans notre propre Histoire pour appréhender une époque où toute
                            fête était par définition religieuse. À commencer par le simple dimanche
                            de la semaine, (le repos du Septième « Jour » de la Création) toute
                            journée « qualifiée » par un rite particulier porte le souvenir d’un
                            événement antérieur de nature divine. Mais si l’on creuse la définition
                            traditionnelle de ce « souvenir » collectif lié à une célébration, on
                            rencontre toujours l’idée d’analogie entre
                            le temps de l’événement initial et celui où prend place la célébration :
                            il y a correspondance métaphysique entre la
                            nature de l’époque considérée, « in illo tempore », « en ce tempslà »,
                            et « l’aujourd’hui », que le cycle considéré soit hebdomadaire, mensuel,
                            annuel ou séculaire… Et nous savons bien sûr que le sup-port rationnel de ces
                            correspondances analogiques est de nature céleste et physique, puisque
                            l’observation des astres fournit à la fois les bases quantitatives et
                            qualitatives de la connaissance du temps. (L’astronomie mettant l’accent
                            sur l’aspect quantitatif et mesurable, et l’astrologie – tout au moins
                            l’astrologie traditionnelle – ayant pour but l’appréhension qualitative
                            des mouvements des astres.)

                        Ainsi l’homme religieux ou traditionnel (qu’hélas la
                            plupart des hommes ne sont plus) vit dans un milieu cyclique et cohérent
                            où tout lui rappelle les événements divins qui ont présidé à la
                            naissance et à l’entretien de ce monde : il vit dans une durée
                            sacralisée où sans cesse les correspondances numérologiques et
                            astronomiques du calendrier lui fournissent des signes de reconnaissance
                            qui donnent tout leur sens et toute leur fonction « magique » aux rites
                            religieux auxquels il participe. L’angoisse du « devenir » liée à l’idée
                            de cheminement aveugle au long d’un temps rectiligne, indifférencié et
                            sans signification transcendante, est fondamentalement exclue, par la
                            conscience qu’a l’« homo religiosus » (même s’il n’a aucune « lumière »
                            surnaturelle sur son propre avenir) que le temps qualifié et « peuplé »
                            dans lequel il chemine donne sa pleine signification à sa vie : le temps
                            qualifié et sacralisé, qualifie et sacralise sa propre vie. Au lieu d’un
                            « présent historique » plein d’embûches, il vit et « voyage » dans un
                            Temps sacré assez riche de liens avec tous les autres moments de la
                            durée pour pouvoir même être assimilé à l’« Éternité » ! Et, bien sûr,
                            pour un chrétien, la totalité de ces liens rassurants entre lui et le
                            cosmos prendra une supplémentaire et transcendante signification dans la
                            conscience que c’est le Verbe créateur en personne qui est venu sur
                            cette Terre dans le corps de Jésus redonner une signification à ces
                            éléments du Temps qualifié : grâce à l’échelonnement temporel de la
                            liturgie, de même que chaque dimanche le rédempteur offre son Corps de
                            Vie, chaque année, et en accord avec un symbolisme astrologique et
                            alchimique, le Verbe s’incarne, agit, parle, souffre, meurt et
                            ressuscite à nouveau, actualisant dans une véritable « Éternité » un
                            Sacrifice divin pourtant à l’origine inséré dans un temps historique.

                        Métaphysiquement parlant, tout événement passé célébré
                            rituellement à un moment d’un cycle temporel analogue au premier, se répète, non seulement
                            « symboliquement », mais effectivement pour
                            tous ceux qui veulent et savent vivre
                            pleinement le rite considéré : la connaissance des moments privilégiés
                            et adéquats d’un cycle donné,liée à celle de la nature profonde de l’événement
                            célébré, constitue la base de toute MAGIE opérative, donc de toute
                            religion ou science traditionnelle ; elle est en particulier le
                            fondement de l’alchimie.

                        On conçoit donc que ce caractère de correspondance
                            effective entre deux événements au moyen des analogies cycliques ait
                            engendré des expressions comme « Nouvelle Naissance » par exemple,
                            attribuée au Nouvel An, de « Nouveau Soleil » (Nouvel Hélios : Noël)
                            attribuée à la célébration solaire du solstice d’hiver, et plus
                            généralement la notion d’« Éternel Retour ».

                        Mais que l’on prenne garde au caractère ambigu de cette
                            dernière expression qui a conduit de nombreux penseurs – et Nietzsche en
                            particulier – à échafauder une théorie erronée. Cette théorie était
                            fausse parce que basée sur la croyance en des « répétitions »
                            d’événements au long du temps historique. En réalité, et nous y
                            insistons, il n’y a jamais, au sein de ces correspondances cycliques,
                                identités, mais analogies : les facteurs célestes de qualification du Temps
                            ne se retrouvent jamais complètement semblables, et nous comprenons
                            mieux alors que le Temps à la fois assimilable à un mobile animé d’un
                            mouvement circulaire et à un fleuve ait donné lieu à l’apophtegme
                            célèbre de Héraclite :

                        
                            « On ne se baigne jamais dans le même fleuve. »

                        

                        Cette réflexion est évidemment à la base de toute idée
                            d’évolution, ce terme étant pris dans son sens étymologique.

                        C’est ce double caractère de similitude et de diversité des
                            facteurs célestes du Temps qui fait de celui-ci un temps qualifié.

                    

                    
                        
                            Microcosme et Macrocosme
                        

                        L’Égypte, disaient les Anciens, est « à l’image du
                            Ciel ». Il ne s’agit pas ici de vague métaphore littéraire, mais de
                            l’affirmation du caractère éminemment traditionnel de cette
                            civilisation, la plus ancienne qui soit parvenue jusqu’en l’aube de
                            l’Histoire avec celle de Chine. Est traditionnelle une civilisation
                            fondée sur des principes métaphysiques pleinement explicités et vécus,
                            une civilisation non pas seulement « religieuse », mais qui est
                            elle-même tout entière religion. En
                            particulier, l’ordre social, comme la vie quotidienne, comme
                            l’architecture, y relie efficacement la
                            Terre et le Ciel parle symbolisme le plus opératif, afin d’y fonder cette harmonie qui est l’effet même de la dépendance
                            heureuse du créé à l’égard des Puissances créatrices.

                        Pythagore qui passa vingt-deux ans à Memphis et à Thèbes
                            enseignait que le monde entier n’existe que par l’harmonie, n’est
                            qu’harmonie, Dieu l’Un étant l’harmonie suprême ; que l’Ordre est
                            l’essence de toutes choses, et que tout est Nombre, c’est-à-dire
                            rapports harmoniques entre les causes et leurs effets.

                        Cette harmonie fondamentale a trouvé son expression dans
                            maint texte antique ou traditionnel, et particulièrement dans la Table d’émeraude dont voici la principale
                            proposition :

                        
                            « Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, et
                                ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour accomplir le
                                miracle d’une même chose… »

                        

                        Ces rapports d’analogie qui valent pour toute
                            manifestation terrestre considérée quant à ses causes sont
                            particulièrement évidents pour les fondements du temps de notre vie,
                            puisque ceux-ci découlent des divisions opérées dans les révolutions
                            célestes : nos années, nos jours, et nos heures sont solaires ; nos mois
                            sont lunaires. Toute organisation sociale commence par l’observation du
                            ciel.

                        Les Égyptiens dès la plus haute antiquité (la fin du
                            cinquième millénaire avant J.-C. d’après Schwaller de Lubicz) étaient
                            parvenus à établir un calendrier luni-solaire d’une perfection inégalée
                            depuis, et qui impliquait des millénaires antérieurs d’observations
                            célestes, tenant compte à la fois des mouvements de la Terre (y compris
                            de la précession des équinoxes), du système solaire, mais aussi de
                            certaines étoiles puisque le lever héliaque de Sirius, « l’étoile
                            d’Isis », déterminait le premier jour de l’année fixe.

                        Les anciennes civilisations post ou prédiluviennes ont
                            poussé très loin ces observations à fins d’organiser la Terre à l’image
                            du Ciel, puisque nous trouvons chez les Égyptiens, en Chaldée, en
                            Amérique pré-colombienne, en Extrême-Orient et dans la civilisation
                            mégalithique de nombreux vestiges de temples, de cités, de voies, de
                            monuments de toutes sortes, disposés selon la figure même des
                            constellations. Il s’agissait là non pas seulement de symbolisme vague,
                            mais de magie opérative, de façon à achever
                            en quelque sorte la Création, et à mettre le plus parfaitement possible
                            le microcosmeen
                                accord, en correspondance analogique
                            avec le macrocosme. (Voir à ce sujet Le secret
                                d’Adam et Chaussées Brunehaut et
                                monuments mégalithiques de la Gaule du Nord de W. et M. Brou,
                            Office international de Librairie, Bruxelles 1969-1971. Les civilisations des étoiles de Marcel
                            Moreau, Laffont 1973.)

                        Le Temple en particulier a pour fonction précise de
                            réaliser cette « communication » et c’est pourquoi beaucoup de ceux-ci
                            (en Orient, dans l’Islam et dans la Chrétienté byzantine et romane en
                            particulier) ont pour structure régulatrice un cube représentant la Terre et ses quatre points cardinaux
                            surmonté d’une coupole figurant le Ciel. De
                            même ceux-ci sont partout (et en Occident jusqu’au xvie siècle)
                                orientés, c’est-à-dire ont leur lieu de
                            culte tourné vers l’Orient où le soleil « jeune » du matin, figure du
                            Verbe créateur, recommence chaque jour un nouveau cycle solaire.

                        En ces « correspondances » profondes entre le Visible et
                            l’Invisible, et que l’Homo religiosus
                            prolonge par ses rites, Tradition, intuition et raison s’accordent
                            intimement. Au long des siècles, on entend les plus grands
                            métaphysiciens et les plus grands mystiques tenir un langage semblable :

                        
                            « Tout est plein de l’être, tout est donc continu, et
                                ce qui est touche à ce qui est… »

                            Parménide (Sur la
                                Vérité).

                        

                        
                            « L’univers sensible est une échelle pour monter à
                                Dieu (…) De même que Dieu a achevé le macrocosme en six jours et
                                s’est reposé le septième, de même le microcosme, au terme des six
                                degrés successifs d’illumination, doit parvenir méthodiquement au
                                repos de la contemplation (…) Toute chose est grosse de nombres (…)
                                Dieu se révèle ainsi à nous dans tous les corps sensibles, chaque
                                fois que nous percevons leurs nombres, que nous prenons plaisir à
                                leur harmonie ou que nous portions un jugement irrécusable d’après
                                les lois des rapports proportionnels (…) Toutes les créatures… sont
                                des vestiges, des symboles et des représentations qui nous sont
                                offerts pour nous élever à la contuition de Dieu, en tant que signes
                                divins : ce sont, dis-je, des exemplaires ou plutôt des copies, à la
                                portée de nos esprits encore grossiers et sensuels, et destinés à
                                les faire passer de l’univers sensible, qu’ils voient, au monde
                                intelligible, qu’ils ne voient pas, comme on passe du signe au
                                signifié… » Saint Bonaventure, Itinéraire de l’esprit vers Dieu
                                (chapitres I et II, trad. Henry Duméry, Vrin 1967).

                            « Les lois naturelles ne sont en somme qu’une expression et comme
                                une extériorisation de la volonté divine ; cela n’autorise-t-il pas
                                à affirmer que le symbolisme est d’origine “non humaine”, comme
                                disent les Hindous, ou, en d’autres termes, que son principe remonte
                                plus loin et plus haut que l’humanité ? (…) Le monde est comme un
                                langage divin pour ceux qui savent le comprendre (…) Le philosophe
                                Berkeley n’avait donc pas tort lorsqu’il disait que le monde est “le
                                langage que l’esprit infini parle aux esprits finis.” (…) Si le
                                Verbe est Pensée à l’intérieur et Parole à l’extérieur, et si le
                                monde est l’effet de la Parole divine proférée à l’origine des
                                Temps, la nature entière peut être prise comme
                                    un symbole de la réalité surnaturelle (…) Toutes choses
                                s’enchaînent et se correspondent pour concourir à l’harmonie
                                universelle et totale, qui est comme un reflet de l’Unité divine
                                elle-même… » René Guénon, Le Verbe et le Symbole  in « Regnabit » de
                                janvier 1926. Repris dans Symboles
                                fondamentaux de la science sacrée (Gallimard 1962).

                            « Tout vit, tout agit, se correspond ; les rayons
                                magnétiques émanés de moi-même ou des autres traversent sans
                                obstacles la chaîne infinie des choses créées ; c’est un réseau
                                transparent qui couvre le monde, et dont les fils déliés se
                                communiquent de proche en proche aux planètes et aux étoiles. Captif
                                en ce moment sur la terre, je m’entretiens avec le chœur des astres
                                qui prend part à mes joies et à mes douleurs… » Gérard de Nerval, Aurélia.

                            La Nature est un temple où de vivants piliers

                            Laissent parfois sortir de confuses paroles ;

                            L’homme y passe à travers des forêts de symboles

                            Qui l’observent avec des regards familiers…

                            Charles Baudelaire,
                                    Les Fleurs du Mal, sonnet des Correspondances.

                        

                        Cette relation « biologique » entre Terre et Ciel, – que
                            les anciens rendaient rituellement opérative et qui est le fondement de
                            tout symbolisme authentique, – a vu cependant sa fonction même, subtile,
                            psychique et spirituelle, niée par la plus grande partie de notre
                            science matérialiste qui ne veut connaître que ce qu’elle mesure et
                            qu’elle explique rationnellement.

                        Or il s’avère qu’en notre temps de bouleversement de
                            récentes certitudes et de renaissance de savoirs oubliés, certains
                            aspects deces
                            relations subtiles entrent dans le cadre de l’observation scientifique.
                            Déjà la découverte des rayons cosmiques avait apporté un démenti à la
                            négation systématique de toute « action à distance » non portée par un
                            fluide décelable. (L’influx gravitationnel n’a ainsi jamais pu être
                            physiquement expliqué depuis que la science a refusé l’hypothèse
                            traditionnelle de l’« éther » interastral.)

                        Voici donc que des biologistes en viennent à étudier le
                            phénomène de la « connaissance » par certaines espèces animales et
                            végétales de l’heure, de la saison, de la marée, alors même que ces
                            organismes sont enfermés dans des pièces hermétiquement closes où
                            règnent lumière, humidité et température constantes. Ainsi sont
                            découvertes les « horloges biologiques » qui, sans cause décelable,
                            marquent l’heure du Cosmos.

                        
                            « Un nouveau domaine de la science, qui lance un défi
                                à la science elle-même, paraît aujourd’hui sur la scène. Comment
                                l’ensemble des créatures terrestres, les plantes, les animaux,
                                l’homme lui-même, sont-ils influencés par des modulations cosmiques
                                presque impalpables ? L’homme est inextricablement lié au reste de
                                l’Univers non seulement par l’intermédiaire des instruments qu’il a
                                lui-même inventés, mais aussi grâce à la stupéfiante sensibilité de
                                sa propre substance ». Frank A. Brown
                                Jr., préface à l’ouvrage de Michel Gauquelin, Les horloges
                                cosmiques (Denoël 1970).

                        

                        Déjà dans les années vingt de ce siècle A.L. Tchijevsky
                            avait étudié statistiquement le rôle des taches solaires sur la vie
                            humaine, et les médecins Faure et Sardou avaient prouvé le rapport entre
                            celles-ci et les affections cardiaques. Puis en 1941 le Japonais Maki
                            Takata montre l’inf luence d’un rayonnement solaire inconnu sur le sérum
                            sanguin de l’homme ; en 1948 Frank A. Brown découvre de mystérieux
                            rythmes exogènes chez les plantes et les animaux, dus à l’environnement
                            cosmique de la Terre ; enfin on redécouvre l’hérédité planétaire : vers
                            1950, Michel Gauquelin, voulant démontrer statistiquement l’inanité de
                            l’astrologie traditionnelle, constate honnêtement.

                        
                            « une étrange préférence des futurs grands médecins à
                                naître quand les planètes Mars et Saturne viennent de se lever ou de
                                culminer dans le ciel… » (Les horloges
                                    cosmiques, p. 187).

                        

                        Il
                            en est de même des sportifs et des militaires ; par contre très peu de
                            futurs littérateurs ou artistes naissent sous ces auspices. Refusant
                            toute explication traditionnelle, Michel Gauquelin pense que certains
                            astres « déclenchent » certaines naissances…, ce qui revient au même.

                         

                        Enfin les considérables travaux en cours d’André
                            Faussurier, docteur-ingénieur chargé de recherches sur l’environnement à
                            l’Université catholique de Lyon, rejoignent de façon précise, avec une
                            rigueur toute scientifique, bien des acquits traditionnels :

                        
                            « L’observation minutieuse et l’expérimentation
                                convenablement conduite montrent que des liens existent entre la
                                nature et l’environnement cosmique, et il semble bien que ces liens
                                ne se limitent pas à des rayonnements habituels divers ou à des jets
                                de particules issus des corps célestes et de régions privilégiées de
                                l’univers (…) Je surprends toujours mes auditeurs quand je leur dis,
                                et que je leur montre que les influences cosmiques sont beaucoup
                                plus grandes sur certaines substances “inertes” comme de vulgaires
                                pollutions aqueuses de sels minéraux, que sur des substances
                                vivantes appartenant à un végétal, à un animal, ou mieux encore à un
                                humain. Plus on monte dans l’échelle des êtres, plus ils tendent à
                                devenir indépendants de leur environnement cosmique et à être
                                caractérisés, par leur espèce, pour les végétaux et les animaux, et
                                par leur individualité pour les humains. Au contraire, un élément
                                qui appartient à notre planète est très lié à cet environnement et
                                voit parfois ses propriétés, chimiques par exemple, profondément
                                bouleversées lors de phénomènes astronomiques remarquables comme des
                                éclipses de Lune ou de Soleil, ou de simples conjonctions
                                planétaires ou de levers et de culminations d’astres. Quand ces
                                études de cosmologie nouvelle, de cosmobiologie, qui ne font que
                                débuter, seront développées et encouragées, nous comprendrons
                                peut-être comment le premier contact d’un homme à sa naissance avec
                                cet environnement, par l’intermédiaire de l’atmosphère, peut jouer
                                un rôle si important pour son caractère, son tempérament, et mettre
                                en marche l’horloge interne qui marquera les grandes heures de son
                                évolution… » André Faussurier,
                                « L’Astrologie, haute science ou coïncidences fortuites », in Atlantis, no264 (sept.-oct.
                                1971).

                        

                    

                    
                        
                        
                            L’astrologie traditionnelle
                        

                        Nous qui depuis des années nous attachons à suivre dans
                            la mesure de notre compétence à la fois le développement des sciences et
                            la relative résurrection de la connaissance traditionnelle de notre
                            époque ; qui essayons de contrôler nos intuitions à cette double lumière
                            et d’y déceler de fécondes « convergences », sommes frappé de
                            l’évolution de la physique moderne en particulier. La découverte de la
                            radio-activité, de la double nature de la lumière et des particules
                            sub-atomiques, semblent davantage préfigurer la science à venir que
                            servir d’aboutissement au savoir d’hier, profondément bouleversé. De
                            nouvelles synthèses se préparent où nous voyons l’investigation physique
                            déboucher naturellement chez certains hommes de science sur la pensée
                            métaphysique. En particulier le second principe de la thermo-dynamique
                            et la mort inéluctable de toute énergie sont ouvertement çà et là mis en
                            cause (nous y reviendrons au chapitre IV). Une entropie négative, une
                            « néguentropie », rendrait compte aussi bien des sources d’énergie
                            cosmiques que du phénomène de la Vie. Enfin la notion du Temps uniforme
                            est déjà au sein des théories posteinsteiniennes remplacée par celle
                            d’un temps « vivant », habité de phases évolutives et involutives. Le
                            rythme y règne à nouveau.

                        N’est-ce pas en ce domaine l’accomplissement en cours
                            d’une de ces bouleversantes « convergences » entre science contemporaine
                            (la forme la plus avancée de celle-ci !) et la Tradition
                            multi-millénaire ? Quand André Faussurier, dont nous citions à l’instant
                            les recherches de cosmobiologie, évoque dans la revue Équinoxe (Lyon, no1, de septembre
                            1967) le nouveau visage de la biologie, n’est-ce pas l’essence même du
                            temps sacré et de l’astrologie traditionnelle qu’il définit ?
                            Jugeons-en :

                        
                            «Tout phénomène, même physicochimique, a un passé et
                                un “devenir”. Pour chaque chose, comme pour chaque être, il y a des
                                temps forts et des temps faibles, des temps d’accélération et de
                                ralentissement. Partout on peut découvrir des jours et des nuits,
                                les saisons de la jeunesse et de la vieillesse, de la vie et de la
                                mort. Et alors apparaît un temps qualifié et non un temps quantité
                                qui compte le nombre d’oscillations d’un pendule ou d’une voix
                                spectrale. Un instant n’en vaut pas un autre, et on ne peut pas
                                toujours faire n’importe quoi n’importe quand. Ce n’est plus le
                                temps uniformeet monotone qui se manifeste. Ce sont vraiment des Temps qui se
                                présentent à nous (…) Nommons Nature tout ce qui se manifeste à
                                nous ; de l’étoile au grain de sable, et tous les êtres vivants ; et
                                posons comme principe et comme simple hypothèse de recherche que cet
                                ensemble apparemment incohérent est tenu dans une Unité rigide mais
                                cachée, une Unité qui règne en se subdivisant en une Dualité
                                fondamentale, en deux Pôles originels, que nous désignerons bien
                                imparfaitement par Visible et Invisible (…) L’invisible n’est pas
                                comme le rayonnement ultra-violet ou infrarouge pour l’œil humain !
                                Il n’est pas au bout de nos télescopes, ni sous nos microscopes ou
                                nos bistouris. Partout il est nécessairement présent. »

                        

                        La Tradition enseigne en effet l’Unité du monde et
                            l’étagement de ses manifestations de l’Invisible (L’Esprit et l’Âme du
                            monde) au Sensible ; elle enseigne l’interaction cosmique de tous les
                            phénomènes ; elle enseigne que les rapports entre macrocosme et
                            microcosme sont en continuel devenir, mais que par son mouvement même le
                            monde se trouve en perpétuel équilibre ; que les astres ne déterminent pas le destin des êtres mais, par
                            leurs positions qualifient l’ambiance
                            cosmique où ces êtres baignent ; que ces astres sont donc des
                            significateurs perpétuellement changeants du monde en perpétuel
                            devenir ; et que par voie de conséquence tels phénomènes peuvent se
                            produire sous telles « lumières » et non sous telles autres…

                         

                        L’Astrologie traditionnelle, loin de diminuer le
                            libre-arbitre, l’informe, et donc le fortifie : la « route » n’est pas
                            modifiée, mais, éclairée par de bons « phares », peut être parcourue
                            avec un moindre péril.

                         

                        Ainsi, le premier objet de l’établissement d’un thème,
                            c’est-à-dire de l’image du système solaire vu de la Terre au moment de
                            la naissance, est de préciser la nature d’un être humain, principalement
                            quant à sa psychologie, mais aussi quant à son corps et à son esprit.
                            C’est par surcroît que, en comparant le ciel de naissance avec le ciel
                            en devenir, l’astrologue pourra être amené à déterminer certaines
                            potentialités et à éclairer l’avenir. Mais le premier objet de
                            l’astrologie traditionnelle et spirituelle est de répondre à l’adage de
                            Thalès et de Socrate :

                        
                            « Connais-toi toi-même ! »

                        

                        En
                            fait, l’astrologie traditionnelle en sa totalité s’étageait sur trois
                            plans :

                        – Ce que nous nommons aujourd’hui astronomie : l’étude physique du
                            ciel, la description de ses astres et la mesure de leur cours.

                        – Ce que nous nommons aujourd’hui communément astrologie : l’étude qualitative et psychique (fondée
                            sur une très longue expérience) des effets
                            de la position des astres sur nos existences individuelles.

                        – Enfin ce que nous nommons astrologie mondiale : l’étude qualitative et métaphysique des effets de la position des
                            astres sur le devenir des collectivités, des nations, et de l’humanité
                            en général. C’est en ce domaine que s’exerçait principalement
                            l’astrologie traditionnelle ; la doctrine des Cycles du Temps qualifié
                            en formait l’armature ; et c’est en ce domaine que la décadence est la
                            plus cruciale.

                         

                        Quel que soit le niveau où l’homme exerce son
                            investigation, toute interrogation céleste devra commencer par une
                            solide connaissance des lois physiques de la révolution des astres.
                            (Nous ne cessons d’exhorter depuis des années ceux qui veulent bien nous
                            demander conseil à acquérir préalablement une bonne connaissance de
                            l’astronomie, surtout du système solaire, avant de s’engager – avec
                            quelle prudence ! – dans l’astrologie proprement dite.)

                        Notre propos n’étant pas d’écrire un traité d’astrologie
                            (il en existe de nos jours d’excellents) nous ne rappellerons pas les
                            bases de ce qui fut une science sacrée – qui l’est encore heureusement
                            pour certains – mais qui trop souvent est tombée aux mains de personnes
                            « habiles » mues beaucoup plus par des préoccupations vénales que
                            spirituelles ; ces commerçants ne font d’ailleurs que répondre aux
                            aspirations matérialistes d’une clientèle souvent plus préoccupée d’un
                            éventuel héritage ou d’un gain au tiercé que de leur réintégration au
                            sein du Père !… N’insistons pas, et constatons en revanche chez un petit
                            nombre, mais qui semble s’accroître d’année en année, un retour
                            salutaire à une conception plus traditionnelle donc plus spirituelle de
                            l’astrologie individuelle, ainsi qu’un renouveau de l’astrologie
                            mondiale.

                        De la même façon, nous l’avons vu, des hommes de science,
                            des biologistes, des physiciens se penchent sur les preuves
                            expérimentales de certaines relations microcosme macrocosme, et en
                            arrivent à exprimer en termes d’expérimentation scientifique des vérités
                            dont ils rejetaient l’expression traditionnelle.

                        D’autres par contre croient trouver de nouvelles armes à l’encontre de
                            l’astrologie. C’est ainsi que de temps à autre tel homme de science, qui
                            n’a bien sûr pas pris la peine d’ouvrir un ouvrage de qualité sur la
                            question, « découvre » un phénomène bien connu des astrologues sérieux
                            en affirmant qu’en raison de la précession des équinoxes, la totalité
                            des horoscopes dressés depuis des siècles est entachée d’erreur
                            fondamentale : ainsi les personnes ayant comme signe solaire le
                            Sagittaire seraient en réalité du Scorpion ! Or, c’est ainsi confondre
                            le signe et la constellation !

                        On sait qu’en vertu de la précession des équinoxes (dont
                            nous traiterons au chapitre VI) – cette lente révolution d’environ
                            25.920 ans du point vernal au long de l’écliptique, provoquée par le
                            mouvement de toupie de l’axe des pôles terrestres – l’endroit du ciel où
                            le soleil semble se projeter lors de l’équinoxe de printemps « glisse »
                            lentement le long de l’écliptique. Depuis la naissance du Christ ce
                            « point vernal » (point γ) a parcouru la constellation des Poissons ; il
                            aborde maintenant celle du Verseau. Est-ce à dire que les signes du zodiaque suivraient ce même
                            « glissement » et qu’une personne née par exemple le 12 mars aurait
                            maintenant comme signe solaire le Verseau – et non comme le veut la
                            tradition, les Poissons ? Certes non, car c’est la « roue » tout entière
                            du zodiaque symbolique qui avec le point
                            vernal (et le point automnal et les deux solstices) « tourne » et
                            accomplit une révolution en un peu moins de 26.000 ans :

                        
                            « Les signes du zodiaque ne correspondent pas avec les
                                constellations du même nom. Le décalage entre les signes, égaux, et
                                les constellations inégales, est actuellement d’une trentaine de
                                degrés environ, soit un signe zodiacal. Ce décalage, qui varie
                                régulièrement dans le temps de un degré tous les soixante-douze ans,
                                est la première objection que certains astronomes font aujourd’hui à
                                l’astrologie, leur donnant ainsi “bonne conscience” pour ne pas
                                entrer sans cette science qu’ils critiquent de l’extérieur sans la
                                connaître. Ce ne sont pas les étoiles des constellations zodiacales
                                qui fixent le caractère des signes apparemment “arbitraires” du
                                zodiaque, mais le cycle annuel, en douze phases, du soleil le long
                                de l’écliptique. » André Faussurier,
                                in Atlantis, no264.

                        

                        De même d’autres abstracteurs de quantifications ont cru
                            pouvoir mettre l’astrologie individuelle en échec par des statistiques1 où par exemple les thèmes de naissance
                            des militaires ou de médecins étaient mis en rapport avec la place dans
                            le zodiaque de Mars ou de Mercure. (On a vu que ce faisant Michel
                            Gauquelin a trouvé ce qu’il ne cherchait pas : l’influence du lever et
                            de la culmination de certaines planètes…) L’étonnant eût été qu’une
                            telle entreprise ait donné des fruits ! Car un ciel de naissance ne peut
                            être interprété que dans sa totalité : un facteur pris isolément ne peut
                            être décisif. Dans une étude même élémentaire entrent en considération
                            la place des deux luminaires lune et soleil, des huit planètes autres
                            que la Terre (le thème étant géocentrique) dans chacun des degrés des
                            douze signes, et des douze « maisons » déduites de l’heure précise de
                            naissance. À cela s’ajoutent les « aspects » que les astres présentent
                            entre eux, les « parts », les « nœuds », etc., bref une complexité
                            harmonique telle que deux thèmes ne peuvent jamais présenter la même
                            configuration, donc la même signification. Chez un bon astrologue,
                            esprit de géométrie et esprit de finesse doivent se compénétrer, et
                            jamais machine électronique qui travaille sur des schémas préétablis ne
                            pourra exercer l’esprit de qualification, de synthèse et de liberté
                            nécessaire à l’investigation astrologique.

                        Devraient être également bannis les horoscopes collectifs
                            d’une certaine presse plus avide de rentabilité démagogique que de
                            vérité. Un horoscope collectif n’est basé que sur un facteur : le signe solaire ; alors que la connaissance du
                            thème entier, avec son Ascendant, ses maisons et la position des neuf
                            autres astres est nécessaire pour donner à l’étude des transits
                            quotidiens quelque consistance !

                        Ce sont de telles aberrations très « rentables », et qui
                            n’ont de commun avec l’astrologie véritable qu’une étiquette usurpée,
                            qui la déconsidèrent aux yeux des ignorants.

                        Quel Hercule de la Fin des Temps balaiera ces écuries
                            d’Augias ?

                    

                

                
                
                    
                        2. Quelques symboles du temps qualifié
                    

                    Parvenu à ce point de notre étude, il nous est alors possible
                        de tenter la figuration graphique du Temps qualifié.

                    La
                        connaissance de la hiérarchie métaphysique des Trois Mondes qui préside à
                        toute manifestation (le Monde de l’Esprit, siège du Principe ineffable, et
                        dont tout homme possède dès la naissance une étincelle ; le Monde des Formes
                        et des Lois qui correspond dans le microcosme à l’âme humaine ; et le monde
                        matériel de la manifestation qui correspond pour nous au corps) nous
                        rappelle d’abord que la notion de Temps est liée à celle de « mise en
                        forme », de « structuration » de la Matière Première par l’Esprit ou
                        Principe essentiel porteur de ces « formes » et de ces « lois » divines et
                        primordiales. Dans l’échelonnement des « gestes » de la Création, le Temps
                        appartient donc au Second Monde, le Monde intermédiaire, et « féminin » qui
                        est comme l’Ame du Cosmos émanée du Principe et destinée à imprimer à la
                        matière les structures divines dont elle est porteuse. C’est donc en courbes que va pouvoir se figurer son inf lux
                        (alors que les structures de l’Espace qui appartiennent au Troisième Monde
                        sont rectilignes, du moins à l’échelle de notre microcosme.)

                    La notion de Temps qualifié et divin se trouve donc liée à
                        l’idée de cercle. Et en effet, les astres, qui
                        sont les signes du Temps et les « figurateurs »
                        du Monde Second des Lois et des Formes, ce qui constitue la clef de
                        compréhension de toute mythologie et de toute astrologie, se déplacent selon
                        des ellipses presque circulaires.

                    C’est dans cette pensée que Plotin écrit ce dialogue (Ennéades, ii, 2).

                    
                        « Pourquoi le ciel se meut-il d’un mouvement circulaire ?
                            – Parce qu’il imite l’intelligence. Or l’intelligence se meut en restant
                            immobile. Et c’est ainsi que l’univers, en se mouvant en cercle reste
                            pourtant à la même place… »

                    

                    Car l’intelligence, dont les mouvements célestes imitent les rouages, appartient elle aussi, de
                        même que la Raison et la Sensibilité, au Second Monde, celui de l’âme, et
                        manifeste à travers son « mouvement » même, la stabilité du cosmos, cette
                        « musicale » harmonie des Sphères où Platon voit :

                    
                        « L’image mobile de l’Éternité immobile. »

                    

                    Aussi, la Musique, art du Temps – et par cela même art plus
                        « spirituel » que les arts de l’Espace – ne cesse depuis la plus hauteantiquité, de fournir les
                        « correspondances » poétiques des mouvements célestes, parce qu’elle aussi
                        se trouve basée sur cette suite de « respirations » cycliques qui constitue
                        le Rythme. Aucune école métaphysique petit-être plus que celle des
                        Pythagoriciens ne pousse plus avant cette investigation. Platoniciens,
                        Stoïciens, Néoplatoniciens rivalisent eux aussi d’éloquence en dissertant
                        sur ces « modèles » célestes du domaine des Nombres qui, ici, se confond
                        avec celui de l’Amour.

                    
                        « Les choses roulent suivant l’ordre immuable des
                            Cycles… » écrit Celse (Discours vrai, 49).

                    

                    Enfin, les grands mystiques chrétiens y trouvent plus tard
                        une source inépuisable de méditations sur l’Éternel Présent, là où le Temps
                        qualifié et sacralisé touche à l’Éternité. Ainsi Maître Eckart (Sermon no10) :

                    
                        « Le temps est toujours dans l’instant présent. Du fait
                            que le ciel se meut circulairement, le jour date de la première
                            rotation… »

                    

                    Réflexion qui fonde la recherche mystique du « Premier Jour »
                        du Monde, de l’État Primordial, objet de la quête mystique fondamentale des
                        spirituels de tous les temps et de toutes les traditions.

                    
                        
                            L’hélice et la spirale, figurations du cycle
                                évolutif
                        

                        En déduirons-nous que la notion de Temps cyclique devra
                            être par nous figurée par un cercle, ou plus exactement par un cercle
                            qui « s’engendre » lui-même sans fin, semblable à l’Ouroboros classique, le Serpent qui se mord la queue ? En
                            pratique, oui, et surtout si nous considérons les nécessités d’une
                            figuration sur un espace à deux dimensions
                            (ainsi avons-nous figuré plus loin Saturne – Kronos et son sablier
                            entouré d’un ouroboros et des signes du zodiaque).

                        Mais en fait, nous savons déjà par ce qui précède que le
                            « Serpent », symbole de cycle temporel, ne remord pas exactement sa
                            propre queue, ne s’engendre pas exactement lui-même à nouveau, mais qu’à
                            chaque « mort et renaissance », il engendre un nouveau Serpent analogue mais
                            non identique à lui-même. D’où la
                            signification du Serpent commune à toutes les traditions de recommencement de lavie, d’inf lux
                            génétique, de passage d’un cycle à l’autre, donc d’immortalité, voire de
                            vies successives.

                        Ainsi seule une figuration à trois dimensions pourrait ici avec exactitude concrétiser notre
                            idée de Cycle de Temps qualifié : et cette figure sera une hélice (analogiquement représentée sur un
                            espace à deux dimensions par une spirale.)

                        Merveilleux accord entre le monde des idées et celui de
                            la manifestation sensible : quelle plus belle image en effet
                            pourrions-nous trouver de la Spirale du Temps que la trajectoire
                            parcourue en réalité dans l’espace interstellaire par notre Terre
                            elle-même ? Décrivant une ellipse autour du soleil en 365 jours 1/4,
                            nous sommes en effet entraînés en même temps par le même soleil vers
                                l’Apex, point de la Galaxie situé près
                            de Véga de la Lyre, et vers lequel l’ensemble du système solaire se
                            dirige à raison de 19,5 km à la seconde (ce qui est d’ailleurs une
                            vitesse très faible au regard des vitesses habituelles des étoiles).
                            Ainsi, notre planète décrit dans l’espace une gigantesque hélice d’un
                            diamètre de 299 millions de km et d’un « pas » de 625 millions de km,
                            chemin parcouru par le soleil en une année de 365 jours 1/4.

                        
                            [image: image]
                        
                          




                        D’innombrables figurations « traditionnelles » de spirales et de
                            mouvements hélicoïdaux existent à titre de symboles métaphysiques ou
                            d’éléments « décoratifs » dans presque toutes les civilisations. On sait
                            combien les monuments mégalithiques et romans, principalement, ont
                            utilisé ces figurations cycliques, et la signification cosmique que la
                            plupart des exégètes traditionnels leur prêtent.

                        
                            [image: image]
                        
                        Parfois la spirale est double et s’organise en une figure
                            symétrique comme dans les chapiteaux ioniques, ou certains chapiteaux
                            préromans comme celui de l’église Saint-Genest de Lavardin (vallée du
                            Loir). On trouve aussi ce motif dans les temples mycéniens ou
                            pré-mycéniens de Crète et de Malte. Cette double spirale commune à
                            presque toutes les civilisations prédiluviennes et néolithiques est
                            d’une grande richesse de significations : tout en rappelant la structure
                            cyclique du Temps et le double mouvement d’évolution et d’involution de l’inf lux créateur (c’est-à-dire
                            les alternatives de création et de décréation), elle rappelle la bipolarité mâle et femelle fondamentale du
                            monde manifesté. Ainsi dans le symbolisme égyptien les deux vases Hes sont penchés respectivement par l’Horus
                            solaire et le Thot lunaire sur la tête du Roi (geste répété quatre fois,
                            une fois vers chacun des points cardinaux). Le caducée de Mercure
                            reprendra plus tard cette signification du double inf lux vital.

                        
                            [image: image]
                        
                        Parfois encore la spirale est quadruple, comme en cet objet votif de
                            la Grèce ancienne, et rappelle le caractère quadruple des fondements de
                            l’Espace et du Temps (les quatre Éléments symboliques, les quatre
                            saisons du cycle annuel, les quatre Âges du Cycle d’humanité, etc.).

                        La nature, en ses coquillages principalement, offrait à
                            l’homme de merveilleux modèles vivants de ces symboles, enrichis,
                            vivifiés encore par leur qualité d’organismes marins, donc baignant dans l’originel milieu de vie.

                        Enfin ne possédons-nous pas nous-mêmes, de chaque côté de
                            la tête, ces coquillages vivants, ces spirales de chair que sont nos
                            deux oreilles, conques roses dont la forme à la fois symbolique et
                            hautement « fonctionnelle » se prête particulièrement à l’exercice du
                            plus « spirituel » de nos sens, celui de l’audition, et de la
                            perception, sinon de la « musique des sphères », du moins celle de la
                            voix humaine, lorsqu’elle est harmonieuse, et de nos instruments,
                            lorsqu’ils sont accordés ?

                    

                    
                        
                            L’image biologique du Temps qualifié
                        

                        Le monde, en tant qu’existence indéfiniment modulée est
                            suspendu entre deux principes : l’Unité et la Multiplicité. Dieu l’Un,
                            après avoir – avant le commencement de tout « temps » et de tout
                            « cycle » – « émané » la Materia Prima, la pétrit de son Verbe et de ce
                            geste naît le monde comme l’éclosion d’un indicible Fleur, Rose ou Lotus
                            cosmique dont la contemplation en esprit permet à l’homme involué de
                            retrouver son propre « centre ». La vie du Monde est tout entière
                            contenue dans ce gigantesque dialogue entre
                            l’Un et le Multiple, incessante palpitation du Verbe en création
                            continue que le Rythme des Cycles divins fait Musique. Dans une
                            succession de « temps » comme emboîtés les uns dans les autres, l’inf
                            lux divin tantôt se fait « création » et tantôt « décréation ». « Un »
                            tantôt se démultiplie, semble-t-il à l’infini, et tantôt paraît vouloir
                            « s’effondrer » à nouveau vers l’Unité, comme dans ces étoiles qui
                            semblent avoir terminé leur existence cyclique, dont les atomes
                            constitutifs « s’effondrent » sur eux-mêmes et dont la matière dite
                            « dégénérée » (processus inverse de la « genèse ») atteint des densités
                            inimaginables : les « naines blanches », dites « naines noires »
                            lorsqu’elles en arrivent à ne plus diffuser aucune lumière.

                        C’est pourquoi après la spirale, une autre image encore plus
                            « vivante » s’impose à nous lorsque nous voulons figurer men talement
                            l’idée du Temps cyclique et rythmique envisagé alors davantage dans sa
                            permanence que dans son devenir : celle d’une respiration, celle d’un organisme vivant habité d’une
                            pulsation régulière organisée autour d’un centre générateur. C’est là de tous les symboles du Temps le
                            plus fécond peut-être pour l’investigation métaphysique, puisque nous y
                            trouvons le schéma mental essentiel qui va inspirer tous nos exposés
                            ultérieurs : l’idée cosmique de création (ou d’émanation) à partir du
                            Principe transcendant, idée d’un monde manifesté qui s’étend de plus en
                            plus loin de la Source, et qui périodiquement, « inverse » son mouvement
                            pour se refermer sur son centre, avant de s’engager dans une nouvelle
                            période d’expansion. On sait que de nombreuses hypothèses cosmologiques
                            envisagent ainsi pour l’ensemble du cosmos une succession d’expansions
                            et de contractions échelonnées sur des milliards d’années, et que
                            l’univers serait en ce moment dans une phase d’expansion.

                         

                        Comment ne pas penser ici analogiquement au système
                            pulmonaire des animaux et des hommes, et surtout, bien sûr, au Cœur dont
                            il est bien superf lu de rappeler l’importance primordiale, et en
                            particulier l’utilisation « chevaleresque », parmi tous les symboles
                            spatiaux-temporels ? Après le Point placé au centre d’une Roue, le Cœur
                            est le meilleur symbole du « moteur immobile » d’Aristote, de Celui qui
                            meut sans être mu, le Principe suprême manifesté.
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                        Ce symbole graphique prend une particulière importance
                            lorsqu’il est multiplié par quatre, et disposé dans cette image dela perfection divine
                            qu’est le cercle de façon à figurer une Croix à branches égales (dite
                            aussi « templière ») comme on peut le voir dans maintes « croix de
                            consécration » peintes ou sculptées dans les églises médiévales. La
                            Croix est on le sait comme la Rose le symbole fondamental (sans
                            préjudice de ses nombreuses autres significations) de l’expansion
                            créatrice à partir d’un Centre primordial : elle manifeste la Création
                            divine, et celle-ci est alors « biologiquement » qualifiée lorsqu’elle
                            s’inscrit entre le symbole du Cœur quatre fois répété. À travers l’idée
                            de « battement » et de rythme, c’est la structure même de l’Espace
                            rythmé par le Temps qui est ainsi symbolisée ; les quatre points
                            cardinaux, les quatre Vents de l’Esprit, mais aussi les quatre saisons
                            et les quatre Âges traditionnels des Cycles d’humanité (le Nombre quatre
                            a toujours été celui de la manifestation terrestre). Nous y voyons les
                            axes de « passage » de la croix templière, image des « descentes »
                            successives du Verbe divin et de l’« entretien » du monde manifesté
                            cycliquement par l’Esprit Saint. (Nous renvoyons pour cette vivante
                            image de la pénétration de la matière par l’Esprit à toutes les études
                            sur le symbolisme de la Croix, en particulier à celle de René Guénon
                            (Véga 1931-1957 et 10.18, 1970) et aux numéros d’Atlantis, 183 et 216 entre autres.)

                         

                        En pensant à ce symbolisme du Cœur, comment ne
                            pourrions-nous pas admirer à quel point ces figurations biologique du
                            Temps cyclique manifestent la correspondance hermétique entre le
                            microcosme et le macrocosme, entre l’homme et le monde ?

                    

                    
                        
                            De quelques autres figurations du Temps
                            cyclique
                        

                        Symboliser graphiquement le déroulement du Temps, c’est
                            évidemment demander à l’Espace et à l’instantanéité du regard ce que
                            seule une intellection étendue sur une certaine durée pouvait
                            précédemment, et non sans peine, nous suggérer. C’est passer de
                            l’abstrait au sensible.

                         

                        C’est pourquoi l’importance est grande de ces figurations
                            dessinées, peintes au sculptées pour la compréhension du devenir humain
                            au sein de la réalité cosmique, de la signification métaphysique du
                            phénomène de l’involution ou éloignement d’unCentre primordial, et même des lois
                            numériques qui président à ce devenir.

                         

                        Après la spirale et le cœur, l’un figurant en quelque
                            sorte la « route » du Temps, et l’autre son « moteur » biologique et
                            divin, c’est encore à ces symboles du Centre que nous allons maintenant
                            faire rapidement allusion : cercles, cycles, roues par conséquent, à commencer bien sûr par celle que nous
                            offre les nuits étoilées, cette bande céleste dont l’écliptique est
                            l’axe et au sein de laquelle circulent les deux luminaires et les huit
                            planètes, ce « chemin de Vie » qu’est très étymologiquement le zodiaque (zoo
                            diakon je conduis la Vie). N’oublions pas que si la figuration de
                            la zone zodiacale avec ses douze signes, soit « centrés », soit
                            dispersés, a été surabondamment sculptée ou peinte dans les temples de
                            toutes les traditions, plus généralement toute « roue » comprenant douze
                            rayons est aussi implicitement un zodiaque.

                         

                        Dans l’art gothique, en particulier, ce symbolisme a
                            vivifié tout l’art prodigieux des rosaces qui évoquent essentiellement
                            et de façon particulièrement sensible la lumière créatrice et qui,
                            lorsqu’elles s’architecturent autour de douze rayons représentent le
                            Temps divin et ses douze « demeures » annuelles, de la même façon que
                            certains mandalas tibétains.

                        
                            « Les rosaces de cathédrales ne sont pas des
                                virtuosités uniquement architecturales et esthétiques, mais des
                                schémas de la conception du monde, et ceci de la période romane
                                jusqu’à la fin de la période gothique. » Lucien Carny, in Atlantis 237 (le symbolisme des rosaces a été étudié dans
                                les nos 208, 209, 218 et 237 d’Atlantis).

                        

                        On sait de plus que Fulcanelli a mis en valeur le
                            symbolisme alchimique des rosaces de nos grandes cathédrales. Or, que
                            signifie du nord à l’ouest en passant par le sud la succession de
                            l’ouvre au noir, au blanc, puis au rouge, sinon à travers le cycle
                            solaire, le Grand Œuvre cosmique, l’armature divine et trinitaire de la
                            cosmogénèse, de la Cyclologie, l’essence même du Temps sacré ?

                        Et qu’est-ce encore qu’une rosace, sinon la réalisation
                            architecturale d’un symbole spatio-temporel issu d’un schéma fondamental
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                                Rosace du croisillon sud de la cathédrale d’Amiens
                                        (xiiie siècle) à structure hexagonale, surmontée d’une « Roue
                                    de fortune » exprimant l’idée fondamentale de croissance et de
                                    décadence cyclique.

                                Au sommet, le « vieux Roi » assis, Saturne,
                                    symbolisant l’apogée du cycle. À ses côtés, un chien-loup,
                                    l’Anubis-Hermès, dont le rôle est repris dans la tradition
                                    chrétienne par saint Michel

                            
                        
                        autant qu’universel, celui dont prend conscience l’homme
                            de Tradition (ou d’intuition aujourd’hui) qui contemple la voûte
                            étoilée ? Le cosmos sacralisé par la Croix, la coupe du
                            monde maintenue par l’axe divin, le Graal visité par le Verbe, la multiplicité transcendée
                            par l’Unité.

                        Tout symbole du centre, dont
                            dérivent toutes les roues et cercles figurant le Temps qualifié,
                            rappelle avec une intensité f lamboyante l’Origine, le Point de départ
                            divin de toute chose créée. Le point qui se trouve au centre du cercle
                            qui en astrologie et en symbolique désigne le soleil rappelle le fiat lux de toute genèse.

                        
                            « Un Point c’est Tout »,

                            répète Jacques d’Arès dans ses cours de symbolique

                            « Le point est l’emblème du Principe, le cercle est
                                celui du Monde » (René Guénon, in
                                    Symboles fondamentaux de la science
                                sacrée, NRF 1962, p. 84).

                        

                        Dans une roue, le nombre des
                            rayons est évidemment hautement significatif. La croix dans le cercle
                            revêt, nous l’avons vu, une fonction quaternaire (les quatre phases de
                            la lunaison, les quatre saisons de l’année, les quatre âges du Cycle
                            d’humanité, etc.). Les « rouelles » celtiques ont six ou huit rayons, les unes
                            s’apparentant au Chrisme, à la « pendule à Salomon », les autres à la
                            rose initiatique, à la roue de sainte Catherine, à la roue bouddhique,
                            au lotus oriental. Toutes sont à la fois des roues et des roses. À l’église d’Echiré (Deux-Sèvres) la fenêtre sud du transept est ornée de
                                neuf rouelles, dont huit ont huit
                            rayons, et une six : le total des rayons donne 70, et l’on sait (on le
                            verra surtout dans notre dernier chapitre) combien le nombre sept est important en ce qui concerne le Temps
                            qualifié en général et le symbolisme eschatologique en particulier.

                        Considérons ces rayons. Selon que l’on va les parcourir
                            du Centre vers la circonférence ou en sens inverse nous contemplerons
                            l’idée soit d’ émanation, de création à partir du Principe éternel, soit de
                                décréation. Respiration  cosmique :
                                Expiration divine (solve, dissipation, expansion, éloignement du Principe) ;
                                inspiration divine (coagula, condensation, contraction, retour au Principe)…
                            Cycles.

                        Dans l’ordre microcosmique et humain, le mouvement
                            centrifuge représentera l’involution dans la
                            matière, la Chute dans le Temps, l’éloignement de la Source d’Amour et
                            de Connaissance dont l’homme contemporain donne l’image ; le mouvement
                            centripète symbolisera la réintégration vers
                            le Principe, l’obéissance à la Tradition et le détachement du « monde »
                            que nous prêchent les écritures chrétiennes tout autant que les écrits
                            des autres traditions religieuses authentiques comme divin remède à la
                            « Chute » dans le Temps.

                         

                        Ces rayons symboliques sont l’image même de la
                            « religion » : ils sont ce qui relie le Ciel et la Terre. Et l’homme non
                            déchu, l’Homo religiosus, remplissant aussi
                            cette fonction, les rayons de la Roue cosmique sont à l’image de l’homme
                            qui a pour fonction originelle de relier la
                            Nature à Dieu.
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                        Mais ces roues tournent
                            aussi ! La roue cosmique qu’elles figurent était la Rota Mundi des Rosicruciens et des alchimistes.

                        
                            « Au moyen-âge, la rose centrale des porches se
                                nommait Rota, la roue… La Rose représente… à elle seule, l’action du
                                feu et sa durée… C’est ce dernier feu, excité par la chaleur
                                vulgaire qui fait tourner la roue et
                                provoque les divers phénomènes que l’artiste observe dans son vaisseau. » (Fulcanelli, in Le
                                    mystère des cathédrales, p. 65 et 66 ; l’italique est de
                                nous).

                        

                        Car toute chose manifestée est obligatoirement soumise au
                                mouvement, le seul point immuable, étant
                            le centre, le Principe, le pôle, image visible de
                            l’Éternité : le « moteur immobile » d’Aristote.
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                        Le mouvement du « monde » n’est nulle part mieux exprimé
                            que dans la figure du Svastika, qui semble,
                            par l’intermédiaire pour nous de l’Atlantide et des civilisations
                            celtes, venu de l’Hyperborée : son
                            symbolisme solaire et polaire à la fois, lui permet en effet mieux que
                            tout autre d’évoquer le Centre premier de diffusion de la TraditionPrimordiale. On
                            retrouve le svastika dans toutes les traditions et avec la même
                            signification de rotation, de polarité et de force.

                        Autre symbole du monde en rotation cyclique, l’image du
                            devenir douloureux de la condition humaine est, on le sait, puissamment
                            symbolisée dans la tradition chrétienne par nos « Roues de Fortune » (la
                            lame X du Tarot par ailleurs). Ces figurations du mouvement du monde et
                            de la vie humaine expriment particulièrement la qualification du Temps
                            et les phases ascendantes ou descendantes, bénéfiques ou maléfiques de
                            la durée d’un cycle. Nous avons figuré plus haut la Roue de Fortune
                            sculptée autour de la rosace du transept sud de la cathédrale d’Amiens.

                         

                        Depuis que poussé par une infatigable curiosité
                            métaphysique, nous essayons de rechercher dans toutes les traditions les
                            symboles du Temps qualifié pour les besoins de cette étude et de nos
                            travaux personnels, nous sommes arrivés à grouper une masse d’éléments
                            dont l’importance nous a donné le vertige. Aussi ce chapitre liminaire
                            ne pouvant dans le cadre de cet ouvrage être gonf lé aux dimensions d’un
                            traité, nous terminerons cette brève recension par deux exemples
                            particulièrement caractéristiques.

                         

                        On sait les nombreuses significations de la triple enceinte, symbole graphique lui aussi
                            particulièrement présent dans la filiation celto-chrétienne. Le grand
                            Charbonneau-Lassay (dont nous ne savons hélas si sera réédité quelque
                            jour l’admirable Bestiaire du Christ !)
                            répondant en 1929 à une lettre de Paul le Cour écrivait dans une étude
                            aujourd’hui recueillie dans L’Ésotérisme de
                                quelques symboles géométriques chrétiens  (Éditions
                            Traditionnelles, 1960) au sujet d’une pierre druidique découverte vers
                            1800 à Suèvres (Loir-et-Cher) :
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                            « Pourquoi le symbole de la Triple enceinte, que vous avez relevé
                                sur les mégalithes des Gaules et sur le Parthénon, sur des objets
                                romains usuels, aurait-il été mis au rebut par l’emblématique
                                chrétienne ? En fait, nous savons qu’il n’en fut rien puisque la
                                Triple Enceinte existe sur des églises séculières ou monastiques et
                                sur des objets religieux ; disons seulement qu’elle entre dans cette
                                catégorie de symboles que la “nescience” actuelle ne comprend plus,
                                ou qu’elle ignore totalement… Je ne serais pas surpris d’apprendre
                                que les premiers chrétiens avaient fait de la Triple enceinte l’une
                                des images de la Jérusalem Céleste… La Triple Enceinte s’y présente
                                tout d’abord comme l’idéogramme de la portée de la Rédemption sur le
                                plan universel… La croix qui la traverse aux deux tiers y figure
                                l’efficacité directe du sacrifice du Calvaire sur le monde terrestre
                                et sur le monde astronomique (les troisième et second Mondes), mais
                                s’arrête au seuil du monde angélique et divin, qui n’a pas besoin de
                                rédemption… » (p. 12-15. La parenthèse est de nous).

                        

                        Or, cette idée de Rédemption que Charbonneau-Lassay prête
                            à la pierre de Suèvres, est en effet dans la conception traditionnelle
                            du Temps qualifié, expressément « cruciale », en particulier en ce qui
                            concerne la « Fin des Temps », c’est-à-dire la Fin du Cycle que nous
                            vivons actuellement, et où l’éloignement collectif du Principe divin se
                            doit d’être corrigé » par une « Descente » divine. On voit donc à quel
                            point la traversée du symbole quadrangulaire de la triple manifestation,
                            les « trois Mondes », par la Croix du Verbe salvateur se charge ici
                            d’une signification intensément chrétienne et devient un symbole majeur
                            du Temps qualifié, sans d’ailleurs perdre aucunement ses autres
                            significations spatiales et initiatiques que l’on connaît
                            habituellement.

                         

                        Enfin, nous avons figuré ici d’après une reproduction du
                                Monde des symboles paru en 1966 aux
                            éditions Zodiaque de la Pierre-quiVire, la mosaïque du baptistère d’Albenga, en Étrurie, et qui date du ve ou vie siècle.
                            Toute la symbolique temporelle du Christianisme y est enclose : la croix
                            tridimensionnelle qui

                        
                            « est la plus parfaite image sacrée du monde ;… signe
                                visible de la trinité dans l’Unité… »

                        

                        est
                            ici sur une surface à deux dimensions représentée sous la forme d’une
                            étoile à six branches embrassant le triple monde sous la forme d’un
                            triple Chrisme rappelant les six « Jours » de la création. Trois fois
                            répétés sur chacun des trois mondes spirituel, animique et matériel, l’α
                            et l’ω rappellent le devenir cyclique de la création divine organisée
                            suivant le plan de Dieu, de la Genèse à l’Apocalypse.

                        
                            « Les douze colombes rendent présente l’Église
                                universelle répandue sur tout l’orbe des terres emplissant le carré
                                terrestre marqué aux quatre coins par les quatre étoiles » (Le monde des symboles, p. 336 et 338).
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                                Mosaïque du baptistère d’Albenga (Étrurie, ve ou
                                        vie siècle)

                            
                        
                        Les
                            colombes par leur nombre rappellent les douze signes du zodiaque, donc
                            le continuum Espace-Temps : douze est en effet le Temps (trois) multiplié par l’Espace (quatre)… Le monde manifesté, en un admirable
                            « symbole du Centre », s’offre ici tout entier, dans une divine
                            plénitude.

                    

                

                
                
                    
                        3. Saturne et Janus
                    

                    Le caractère cyclique du Temps illustré dans les quelques
                        figurations symboliques que nous venons d’évoquer a comme conséquence
                        – c’est l’objet de cet ouvrage de le montrer – d’expliquer pourquoi le
                        « temps des hommes », l’Histoire, est soumis à ces « pulsations », ces
                        « respirations », cette suite ininterrompue de progrès et de déchéances, de
                        grandeur et de décadence qui composent le tissu de notre devenir. Nous
                        pouvons lire dans les hexagrammes du Yi-King taoiste, le livre des
                        Mutations :

                    
                        « La permanence invariable est impossible ; le soleil
                            arrivé à son zénith doit décliner ; telle est la loi universelle de
                            progression et de régression. Que les hommes en soient avertis… »

                    

                    Les Grecs et les Romains ont richement illustré leurs
                        méditations sur la nature métaphysique du Temps par des symboles comme celui
                        de la Roue de Fortune auquel nous faisions allusion plus haut, et par leur
                        mythologie. Anticipant en quelque sorte sur notre chapitre III, évoquons dès
                        maintenant les fonctions essentielles de Saturne et de Janus. Le premier de
                        ces dieux du Temps est avec Hermès l’héritier d’une grande partie des
                        prérogatives du dieu égyptien Thoth, le pinceau avec
                            lequel écrit le dieu de l’Univers, le Maître du Second Monde des
                        Formes et des Lois, le grand Régulateur des Cycles du Temps.

                    
                        
                            Saturne dans la mythologie
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                                Saturne-Kronos (figuré ici à l’intérieur de
                                    l’ouroboros du Temps cyclique dont il est le « maître » et avec
                                    ses attributs traditionnels, les Clefs du Second Monde et la
                                    Faucille lunaire) tient le Sablier qui symbolise les
                                    « renversements des pôles », passages d’un Cycle à l’autre

                            
                        
                        Aucune de ces « Puissances » appelées « dieux » n’offre
                            mieux que Kronos-Saturne l’exemple de la succession des « règnes » au
                            sein de la céleste hiérarchie. En cela, aucune entité cosmique n’était
                            plus apte à personnifier le cours cyclique du Temps.

                        Il est possible que Kronos, comme Ouranos, Hypérion, Géa,
                            Rhéa, etc., représente le souvenir fixé dans la mythologie grecque d’ états antérieurs du monde, de Cycles
                            primordiaux de manifestation et que la mythologie « classique », celle
                            dont le Père est Zeus, corresponde à l’actuel Cycle d’humanité.

                         

                        On sait qu’« au commencement », avant même que le
                            « Temps » se manifeste, la Materia Prima, le Chaos originel se trouve
                            baigné dans la Nuit qui est une image de la divine Potentialité. La
                            « Création » débute avec l’inf lux de l’Amour divin. « L’Amour » est
                            donc ce nomadmirable que les Grecs donnaient au principe moteur de l’Être, ce
                            principe créationnel, que le Christianisme adorera sous l’espèce du
                            Verbe, et dans lequel il reconnaîtra la nature divine du Christ-Jésus :
                            celui qui dira

                        
                            « Je suis la Lumière et la Vie… »

                        

                        « La Nuit et l’Amour », comme dans Les hymnes à la Nuit de Novalis… ! En fait, il est beau que
                            les Grecs, par « pudeur métaphysique » pourrait-on dire, n’aient pas
                            donné de visage anthropomorphique à l’une comme à l’autre : il semble
                            que là encore, comme dans leur conception ésotérique du « Deus
                            absconditus », le Dieu inconnu et suprême, ils aient réservé l’avenir »…

                        Mais le Chaos est déjà séparé en « eaux supérieures et
                            inférieures », puisque sous la Nuit existe déjà soit frère l’Érèbe : les
                            Enfers, selon la conception homérique. De cette matrice « nocturne »,
                            naît une sphère immense ; l’œuf du monde qui « éclôt », se divisant en
                            deux moitiés : le Ciel et la Terre, Ouranos
                            (ou Uranus) et Gaia (ou Géa), couple métaphysique primordial de toutes
                            les générations divines.

                        De cette union naissent les six Titans : Okeanos, Coeos,
                            Crios, Hypérion, Japet et Kronos ; et les six Titanides : Théia, Rhéa,
                            Thémis, Mnémosyne, Phoébé et Téthys. Le mot titan est formé des racines indo-européenne tit, fontaine ou source, et ain,
                            abîme, non-existence, que l’on retrouvera dans sat-an ; il désigne les forces élémentaires et aveugles d’un
                            cosmos en voie d’organisation. Parmi eux, on sait que le couple
                            Okeanos-Téthys représente les eaux primordiales mais déjà terrestres,
                            Hypérion le Feu astral, Thémis la loi, l’Ordre du Monde, Mnémosyne la
                            mémoire et le pouvoir de l’Esprit.

                        De toutes les forces primordiales à peine encore émanées
                            de l’Être et qui accèdent lentement à l’existence, c’est Kronos, le plus
                            célèbre des Titans, qui va capter et ordonner les forces prolifiques et
                            indistinctes d’Ouranos : il représente la puissance créatrice et
                            destructrice du TEMPS, le grand Ordonnateur, l’agent de la Loi de
                            génération et de dégénération cyclique, la Forme où se coule la divine
                            Volonté.

                        Mais que de luttes pour vaincre le Chaos, encore
                            règnant ! Car Ouranos et Géa n’avaient pas eu que les Titans commeprogéniture : la
                            Terre encore toute jeune était sans cesse bouleversée par leurs autres
                            enfants : les Cyclopes, les Monstres aux Cent-bras, etc. qu’Ouranos
                            tenait enfermés dans les profondeurs de la Terre. C’est alors que Géa
                            pour mettre un terme à ce continuel désordre, forme le projet de les
                            délivrer et obtient l’aide du plus jeune et du plus entreprenant de ses
                            enfants : Kronos. Elle lui donne la faucille qui désormais devient le
                            principal attribut du Temps. Dans l’ombre qui cache les amours de ses
                            « parents », Kronos émascule Ouranos. Le sang de la blessure tombe sur
                            la Terre et la féconde. Une nouvelle génération de puissances y prend
                            naissance, parmi lesquelles les Géants, les Érinyes, les Méliades, mais
                            surtout la grande Vénus-Uranie qui représente la Nature sous son aspect
                            transcendant. Désormais Kronos-Saturne règne seul sur l’univers.

                        Cependant il porte la malédiction de son crime : sa mère
                            Géa lui prédit qu’il sera lui aussi détrôné par l’un de ses fils. Aussi,
                            non content de replonger ses frères monstrueux dans les, ténèbres
                            infernales, il dévore successivement tous les enfants que lui donne la
                            Titanide Rhéa dont il a fait son épouse : ses filles Hestia, Déméter et
                            Héra, et ses fils Hadès et Poséidon.

                        Pourtant, lorsqu’il lui naît un sixième enfant, Zeus,
                            Rhéa, avec l’aide de Géa arrive à tromper son époux ; elle substitue une
                            pierre au nouveau-né et trouve asile dans une caverne de Crète où le
                            futur maître de l’Olympe va grandir, veillé par les Nymphes et les
                            Curètes et allaité par la chèvre Amalthée. Lorsqu’il sera parvenu à
                            l’âge adulte, Zeus-Jupiter arrivera à faire restituer à son père, ses
                            sœurs et frères qu’il avait dévorés, et avec l’aide des puissances
                            délivrées des Enfers soutiendra une longue guerre contre lui et les
                            Titans, guerre à l’issue de laquelle Kronos-Saturne et ses frères,
                            détrônés, iront remplacer dans le Tartare les autres enfants d’Ouranos.

                        Il semble pourtant que la punition « in infernum » de
                            Saturne n’ait eu qu’une faible durée. La légende ne nous dit-elle pas en
                            effet que le maître du Temps ayant renoncé à la souveraineté suprême, se
                            réfugia en Italie et y reçut l’hospitalité de Janus, roi du Latium ?
                                (Latium signifie cachette, refuge, du
                            latin lateo). Épisode d’une grande
                            importance, puisque nous y voyons d’une part Janus recevoir en
                            récompense de Saturne la faculté de connaître l’avenir comme le passé,
                            et que d’autre part les travaux agricoles auxquels se livre
                            le-dieu-Titan ouvrent sur la Terre le règne de l’Âge d’or.

                    

                    
                        
                            Le symbolisme de Saturne
                        

                        Platon dans le Cratyle (396)
                            écrit à propos de Kronos :

                        
                            « Coros, voilà le sens du nom de Kronos, non pas en
                                effet coros “jeune garçon”, mais “ce qu’il y a de pur” (Catharon), de “non mélangé” (A – Keraton), dans son “Esprit” (Nous). »

                        

                        Nous retrouvons dans Kronos
                            les trois consonnes sacrées KRN, mais aussi
                            les racines indo-européennes qui ont abouti aux noms de la famille de
                                Cor, Ker, Cour, et tous attachés à
                            l’idée de Centre divin, de cœur ; d’autre
                            part au mot grec Noûs, l’Esprit. On voit
                            donc que le nom de Kronos, composé, dit-on,
                            par Hésiode, se place au premier rang des vocables les plus sacrés. On
                            peut en déduire l’idée suivante : le maître du Temps est le « cœur » de
                            « l’Esprit », le Centre vital du Principe, le Moteur donc de la Création
                            divine.

                        Par ailleurs, on retrouve dans Saturnus le même suffixe que dans di-urnus, noct-urnus, et qui nous est parvenu intact dans le
                            mot urne ; la racine sat signifie l’Être en sanskrit. Saturne est la puissance
                            protectrice de l’Âge d’or,

                        
                            « règne correspondant métaphysiquement à l’état d’être
                                au sens absolu… » Julius Evola, La tradition
                                    hermétique (p. 90).

                        

                        L’homme s’y trouve encore dans la plénitude de son être
                            créé. On retrouve la même racine sat avec la
                            même signification métaphysique dans le terme hindou qui désigne l’Âge d’or : le Satya-Yuga (appelé aussi Krita-Yuga). L’accord sémantique entre la Puissance céleste et
                            l’Âge qu’elle régit est donc parfait. Ainsi Saturne peut-il être défini étymologiquement l’urne de l’Être,
                            la Forme, le Vase sacré où vient se déposer l’inf lux émané du Principe,
                            le dépôt, le siège des Lois divines. Saturne est à l’Être suprême, au
                            « Père », ce que le Graal est au Verbe divin, au « Fils ». D’où les
                            affinités et correspondances qui existent entre le symbolisme de Saturne
                            et celui de la Lune qui dans ce domaine, à une « octave » au-dessous,
                            remplit la même fonction. Le croissant-faucille de Saturne matérialise
                            d’ailleurs cette parenté lunaire.

                        On peut ainsi admirer l’admirable complémentarité des
                            noms de Kronos et de Saturne : le premier met l’accent sur le
                                caractèredynamique du Maître du Temps, le second sur son aspect formateur dans
                            l’organisation du cosmos.
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                        Si maintenant nous examinons le hiéroglyphe de Saturne,
                            nous constatons d’abord qu’il est composé d’une croix, symbole de la
                            Manifestation, de la pénétration de l’Esprit dans la Matière, et qu’à
                            cette croix pend une sorte de serpent déroulé selon le profil d’un Vase,
                            d’une Coupe. Le hiéroglyphe d’Uranus comporté aussi, en sa partie
                            supérieure, cette croix, mais celle-ci y est comme enfermée entre deux
                            lignes verticales : la dualité cosmique Ouranos Géa. De plus, le cercle
                            de vie est clos. Saturne délivre la croix, ouvre le cercle et le déroule
                            vers le bas, suivant la forme d’un serpent déroulé, image de l’influx
                            créateur d’Ouranos maintenant répandu dans la Manifestation. La
                            tradition hindoue exprime le même geste en disant que le serpent Shesha se déroule pour porter la Vie de Vishnou dans les Cycles de création.
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                        La prééminence de la croix nous rappelle la matérialité
                            du lieu où se propage l’inf lux divin : les quatre directions de
                            l’Espace. D’où l’appellation de « dieu de la Terre » que l’on donnait
                            parfois à Saturne : depuis le « Centre », il « transmet » la Vie, le
                            Feu, la Kundalini à la Terre, mais selon des Lois, selon un Ordre aussi
                            divin que rigoureux. Ces lois ne peuvent
                            être transgressées : d’où l’aspect sévère, rigoureux, impitoyable de
                            Kronos-Saturne, maître des Cycles du Temps qualifié.

                        Ces cycles sont ses « enfants » qu’il dévore. Mais, ce
                            faisant, Saturne s’ incorpore également
                            toutes les causes, toutes les expériences passées : il est la Mémoire du
                            cosmos, la Coupe de l’Être, Sat-urnus. C’est
                            pourquoi il personnifie, avec une grandeur tragique, l’univer-selle loi de
                            causalité, le Karma, qui régit les individus comme les civilisations. On
                            l’appelait aussi le « grand justicier » (sans qu’il y ait lieu de le
                            confondre avec « le Roi de Justice » : Jupiter). Selon que l’homme met
                            ou nom les actes et les pensées de sa vie en conformité avec la Loi
                            divine, le dharma hindouiste, la loi d’Amour
                            et de renoncement chrétienne, il allège ou alourdit son karma, et pour
                            lui la Coupe de Saturne se vide ou s’emplit.

                        Ainsi, Saturne en tant que Loi karmique s’incorpore
                            l’essence de toute vie et recueille dans sa Coupe tout ce que produit
                            cette vie. Ce dépôt, ces causes seront libérées lors d’une nouvelle
                            naissance. Dans le domaine de la psychologie symbolique, Saturne
                            personnifie la mentalité qui analyse et sépare mais qui aussi se
                            concentre sur les éléments de son analyse afin de construire un concept
                            analytique. Ici son travail se trouve étroitement lié à celui de Vénus
                            (VénusUranie d’une part, Vénus-Aphrodite de l’autre) qui représente la
                            plus haute intelligence de l’Ego, et à Hermès-Mercure, l’Intuition
                            spirituelle. Ce n’est pas pour rien qu’une tradition iconographique
                            – dont le sens est trop souvent perdu de vue – représente le vieillard
                            Saturne tendant un miroir à Vénus…
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                        Enfin nous découvrons aussi le sens de cette filiation
                            « cyclique » (à laquelle nous ne pouvons faire qu’allusion ici sous
                            peine de sortir de notre sujet) entre Mercure-Vénus (l’Hermaphrodite),
                            puis Vénus se séparant de Mercure (fin de l’Hermaphrodisme, fin de l’Âge
                            d’Or) ; enfin Saturne attachant à la Croix, à l’Arbre de Vie, ce serpent
                            qui fait succomber Ève à la tentation. (Vous serez
                                comme des Dieux !…), et qui fonde la relation hermétique
                            entre Satan et Saturne.

                    

                    
                        
                            Saturne dans le zodiaque
                        

                        Saturne est, selon la tradition astrologique, on le sait,
                            régent des signes du Capricorne et du Verseau, mais depuis la découverte
                            d’Uranus en 1781, on a, de façon très logique d’ailleurs, attribué le
                            Verseau à cette dernière planète. Par ailleurs l’astrologie hindoue et
                            tibétaine attribue parfois aussi le signe des Poissons à Saturne. Mais
                            il ne fait pas de doute que le signe le plus « saturnien » est le signe
                            de terre du Capricorne. Aussi est-ce uniquement lui que nous
                            examinerons, de manière très succincte.

                        Le Capricorne est le dixième signe du zodiaque. Le nombre
                            DIX représente, jusque dans notre arithmétique, la fin d’une numération
                            et le passage à une numération supérieure. 10, c’est « 1 », force
                            positive, initiale, fécondant « 0 », champ de manifestation, espace
                            limité : c’est le début d’un nouveau Cycle de manifestation. La cuspide
                            du signe du Capricorne correspond en effet au solstice d’hiver et marque
                            la fin et le début du cycle zodiacal et solaire d’un an de 365 jours
                            1/4 : le « nouveau soleil », le « Nouvel Hélios » (trois jours après le
                            solstice), ce Noël où la tradition marque l’incarnation du Verbe sous la
                            forme du Christ-Jésus. Or, parallèlement à ce cycle de gestation divine
                            de neuf mois (puisque l’Annonciation à Marie est fixée au 24 mars), une
                            antique tradition orientale fixe de façon symbolique « l’engendrement »
                            du monde au début du signe du Bélier et son « achèvement » à celui du
                            Capricorne.

                        On connaît l’importance symbolique des parallélismes
                            zodiacaux entre les deux Saint-Jean qui correspondent aux deux solstices
                            (voir en particulier René Guénon, Symboles fondamentaux de la science sacrée,
                            Gallimard, 1962, chap. X X XVI et Augustin Berger, Le temple, chronologie du monde, chap. IV du
                            no238 d’Atlantis), avec les
                            notions de « portes solsticiales » à l’intérieur du zodiaque : la
                            « porte des hommes » correspondant au Cancer, début de la phase
                            ascendante du cycle annuel, lorsque les jours commencent à diminuer ; et
                            la « porte des dieux » correspondant au Capricorne, début de la phase
                            descendante. Or Saturne, régent de ce dernier signe, est le « Pont » qui
                            permet la « descente » de la Vie sur les plans physiques les plus
                            denses, dans la matière la plus grossière. Ce n’est donc pas « par
                            hasard » que le Verbe divin « choisit » ce « pont » pour s’incarner sur
                            Terre au début de la période la plus « noire » de « l’Âge sombre », du
                            Kali Yuga, dernier de notre Cycle d’humanité. Ce n’est pas « parhasard » que Saturne,
                            par un symbolisme alchimique très profond, alors qu’il symbolisait l’or
                            au début du Cycle, correspond actuellement au plus « vil » des métaux :
                            au plomb ; et que c’est au cœur, dans le
                            « creuset » de ce noir métal que Celui qui est la Lumière et la Vie
                            vient accomplir sur le plan terrestre son œuvre de Rédemption, promesse
                            d’un « Rachat » surnaturel et de ce retour à l’Âge d’Or qui, après la
                            fin du Cycle, marquera le début du suivant.
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                        Le hiéroglyphe du Capricorne participe d’une double
                            nature et indique à la fois une « descente » et une « remontée ». Il est
                            la simplification d’un corps de chèvre se terminant en queue de
                            poisson : le poisson est la vie qui plonge dans la matière, qui plonge
                            au plus profond de la vase (le Capricorne est un signe de terre, en
                            complémentarité avec son opposé le Cancer signe d’eau) ; la chèvre
                            symbolise la vie qui tend à se détacher de la matière (la nouvelle
                            naissance) et cherche à grimper sur les plus hauts sommets. Le
                            Capricorne est le« nœud » du cycle zodiacal annuel, le lieu symbolique où l’ouroboros
                            se mord la queue. Spirituellement, c’est le lieu du « choix » : le
                            serpent qui délimite la Coupe de Saturne représentera pour l’homme non
                            encore évolué toutes les tentations du monde manifesté ; pour l’autre,
                            pour l’initié, il sera le Feu originel, l’énergie de la Kundalini qui,
                            maîtrisée, l’élèvera vers les plus hauts sommets.

                        À Delphes, sous le trépied de la Sybille, dans les
                            représentations des coursiers du char solaire, le Capricorne était
                            symbolisé par un dauphin et le Cancer par un poulpe, figurations marines
                            de la vie des âmes qui, selon une tradition commune à l’Orient et à
                            l’Occident, « descendent » par la porte « sud » du zodiaque : le
                            Cancer ; et « remontent » par la porte « nord » : le Capricorne (dans le
                            sens inverse de la « descente » traditionnelle des dieux par ce dernier
                            signe). On sait l’application poétique et initiatique qu’Homère a faite
                            de ce symbolisme de « passage » dans ce fragment de l’Odyssée où il
                            décrit la grotte d’Ithaque, l’antre des Nymphes, véritable temple
                            zodiacal, caverne cosmique où les entrées correspondent à la « porte des
                            hommes » et à la « porte des dieux ».

                        Un autre aspect de la complémentarité des signes opposés
                            occupés par les deux Saint-Jean a été rappelé aussi par Augustin Berger
                            dans cette même étude sur Le temple, demeure
                                symbolique, page 112. Elle est d’une extrême importance :
                            c’est la constatation que les périodes de révolution de Saturne, régent
                            du Capricorne, et de la Lune, régente du Cancer, sont toutes deux
                            définies par le nombre 29 : 29 jours 12 h 44 m, et 29 ans 168 jours.

                    

                    
                        
                            Le symbolisme de Janus
                        

                        Nous ne répéterons évidemment pas ici le passage de la
                            même étude (page 103 et 104 du no238) où Augustin Berger
                            rappelle la fonction de Janitor attribuée
                            chez les Romains à Janus, « celui qui ouvre et qui ferme les portes du
                            cycle annuel », ainsi que sa relation avec les petits et grands mystères
                            qui faisaient de lui le dieu de l’initiation, et comme le précurseur
                            dans la religion romaine de « l’église » johannite du Christianisme. On
                            lira également avec grand profit les deux études de René Guénon (p. 145
                            et 250) insérées dans Symboles fondamentaux de la
                                science sacrée (NRF, 1962), où celui-ci insiste justement sur
                            le caractère initiatique et pré-johannite de l’antique culte de Janus,
                            et sur les formes plusparticulièrement ésotériques prises parfois par les
                            figurations du Dieu à double face.

                        C’est le roi Numa qui en institua le culte, trahissant
                            par là l’origine étruque du dieu auquel il avait consacré un passage
                            couvert situé près du Forum. Ouvert pendant la guerre pour indiquer que
                            Janus était « parti » lui-même aux côtés des soldats, on le fermait en
                            temps de paix. Aussi le passage, qui tenait lieu de temple ne fut-il pas
                            fermé plus de trois fois dans l’espace de sept siècles : une première
                            fois sous Numa, la seconde fois après la deuxième guerre punique, et la
                            troisième sous le règne d’Auguste. Sa fête tombait le 9 janvier, et le
                            mois de, janvier, Januarius, lui devait son
                            nom. Pour le nouvel an, les Romains s’offraient des friandises et des
                            médailles de cuivre où était figurée la double tête de Janus : ces
                            présents, strenae, sont nos étrennes
                            aujourd’hui. Toutes les figurations antiques de Janus sont caractérisées
                            par la présence de deux objets symboliques : une clef dans la main
                            gauche, un sceptre dans la droite, emblèmes, respectivement, des
                            pouvoirs sacerdotal et royal. Mais dans les représentations complètes,
                            il y a deux clefs, d’or et d’argent, en rapport symbolique étroit avec
                            grands et petits mystères, paradis céleste et terrestre et, en ce qui
                            concerne les portes solsticiales, la « porte des dieux » et la « porte
                            des hommes ». On voit donc à quel point le symbolisme de Janus
                            représente un approfondissement du symbolisme saturnien du Capricorne
                            quant à l’idée de cycle, collectif et individuel, et de « choix »
                            crucial entre la voie profane et la voie initiatique et « libératrice »
                            de la « Roue » du devenir. Nous retrouvons cette fonction de « portier
                            céleste » à tous les degrés de son symbolisme :

                        
                            [image: Le Janus du portail royal de la cathédrale de Chartres]
                            
                                Le Janus du portail royal de la cathédrale de
                                    Chartres

                            
                        
                        
                            « Tout ce que tu vois, le ciel, la mer, les nuages, les terres, ma
                                main le ferme et l’ouvre tour à tour. Je possède seul la garde de
                                l’univers immense. Le pouvoir d’en faire rouler les gonds
                                m’appartient sans partage… » (Ovide,
                                    Les Fastes).

                        

                        Que la représentation du dieu bi-frons Janus ait survécu
                            au bouleversement mythologique apporté par le Christianisme est déjà
                            fort révélateur. (On connaît entre autres les deux figurations de la
                            cathédrale de Chartres.)

                        Mais il est encore plus émouvant de voir sa
                            représentation revêtir des formes plus particulièrement ésotériques au
                            sein même du Christianisme initiatique. C’est ainsi que
                            Charbonneau-Lassay avait attiré l’attention en 1925 sur un cartouche
                            peint sur une page détachée d’un livre manuscrit d’église, datant du
                                xve siècle, et trouvée à Luchon. Nous reproduisons ci-dessous ce
                            dessin d’après la gravure insérée à la page 146 du livre de René Guénon
                            susnommé. On remarque qu’au visage féminin correspond une clef unique
                            (le pouvoir sacerdotal), qu’au visage masculin et barbu correspond le
                            sceptre (le pouvoir royal). Les deux visages sont coiffés d’une
                            couronne, mais surtout surmontés du monogramme IHS et d’un cœur.

                        
                            [image: Le Janus de Luchon, symbole du triple temps]
                            
                                Le Janus de Luchon, symbole du triple temps

                            
                        
                        On voit ainsi matérialisé ici au bénéfice du Christ la
                            signification ésotérique fondamentale de Janus, commune à l’Orient et à
                            l’Occident. Janus porteur du Christ est ici maître
                                du triple temps. Au-dessusde la dualité présent-avenir, qui est une
                            dialectique déchirante, il superpose l’insaisissable, irreprésentable et
                            pourtant Éternel Présent qui comprend toute la réalité, tous les aspects
                            de la manifestation. C’est la fonction divine du trois qui transcende le deux,
                            l’œil frontal de Shiva qui figure le « sens de l’Éternité », le « moteur
                            immobile » d’Aristote, et ici le Verbe coéternel avec le Père, celui qui
                            a dit :

                        
                            « Je suis l’Alpha et l’Oméga, le principe et la fin »,

                            Apocalypse XXI, 6.

                        

                    

                

                
            
                
            

            

            
                
                    1. Voir le
                        nospécial 134, mai-juin 1968, des Cahiers
                            astrologiques (dir. A. Volguine, 27, boulevard de Cessole, 06
                        Nice) consacré aux statistiques astrologiques.
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